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Je ne fais point demander à un homme la 
permiffion de le louer publiquement. Si j’avois 
à dédier cet ouvrage à quelqu’un , & qu’il ne 
fallut pas en folliciter la faveur, (a) ce feroit 
à M. Lenoir , confeiller d’état , lieutenant- • 
général de la police de Paris , que j’en olïrirois 
l’hommage , & je lui dirois : 

Monsieur, 

cc En vous préfentant cet ouvrage , c’eft vous 
offrir un jufte tribut. Tout ce qui traite du 
bien public , vous appartient à toutes fortes 
de titres. Succeifeur d’un homme doué d’un 
rare mérite , à qui la nation entière doit peut- 
être plus qu’elle 11e le penfe > vous avez trouvé, 
monfieur , cette machine admirable , merveil- 
leufe , étonnante , prefque incompréhenfible , 

& qu’011 ne peut mieux comparer qu’à ce chef- 
d’œuvre de l’art , où le tems eft retenu dans 
fa courfe rapide par de légères chaînes 5 vous 

(«) .Un réglement défend aux libraires d’imprimer des 
épîtres dédicatoires , fans avoir par écrit, l’agrément des per- 
(onnes à qui elles font adrcirécs. 
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avez , dis-je? , trouvé la police ingénieufemenfc 1 
établie. M. de Sartine a poli , adouci , fini les 
refforts imperceptibles , les mouvemens fubtils 
de ce grand méchanifme. 

Après avoir répandu la lumière , l’ordre & 
la tranquillité dans le fein du royaume ; il les 
a propagés au- dehors ; il a invinciblement armé 
le bras de la France , enrichi fes ports , aug- 
menté fes forces , encouragé fes défenfeurs , 

« déconcerté fes ennemis , & préparé l’heureufe 
paix dont nous jouiifons. 

Vous fuivez , monfieur, la même carrière; 
la deftinée vous a appelle fur fes traces ; le 
Châtelet , ce premier tribunal du royaume * de 
tout tcms fi difiingué , & par fes juges & par 
fes jugemens , juftement glorieux d’avoir formé 
tant de grands hommes , & de compter par- 
mi eux le législateur de la France 5 l’immortel 
d’Aguefleau ; le Châtelet fut , pour ainfi dire , le 
berceau où M. de Sartine & vous , fûtes nourris 
des principes de la législation. 

L’amitié, cette vertu attradtive des grandes 
âmes unit bientôt votre ame à la tienne : vos 
cœurs n’eurent befoin de fe chercher qu’un 
in fiant pour fe trouver pour toujours. Un même 
penchant , un même goût , un même zele , 
une même ardeur pour le bien publie , furent 
les heureux aufpices , fous lefqueis vous for- 
mâtes cette douce union. 
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Si la nature a mis en vous une affinité d’ef. 
prit , une reflemblance île caradere ; on peut 
dire auffi que le fort s’efl; plû à vous affimiler : 
tous deux confeillers au Châtelet , tous deux 
lieutenans criminels , tous deux lieutenans des 
police , tous deux maîtres des requêtes , tous 
deux confeillers d’état > l’un ayant celfé d’être 
le magiftrat de la police , mais rétabli gloricu- 
fement dans cette augufte fondion ; l’autre 
ayant quitté ce polie important , pour un au- 
tre plus important encore ; mais éprouvant , 
hélas ! le revers prefque toujours attaché aux 
grandes places & aux grands hommes, & qui, 

peut-être un jour ; mais il ne map- 

partient pas d’approfondir les myftcres de la 
politique. • 

M. de Sartine, appelle au miniftere par le 
fouverain & par la voix publique , femble , 
moniteur , vous avoir remis au nom du roi le 
timon de la police , comme un ami remet à un 
ami , un dépôt cher qu’il a toujours précieufc- 
ment confervé. Ah! dans quelles mains plus 
dignes pouvoit-il être placé s que dis-je ! il ne 
paroît pas en avoir changé : oui , ce font tou- 
jours les mêmes mains qui femblent tenir les 
rênes de Padminiftration : le même altre éclair» 
la police. 

Ét fi la renommée ne vous mettait, mm- 
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fieur , au-deffus de mes éloges; je dirois ici 
que non- feulement vous avez fuivi les pians * 
la marche , l’ordre & l’économie de votre pré- 
déccffeur , mais encore que vous avez ajouté 
à leur éclat : & s’ils ne dépofoient en votre 
faveur , je parlerois de tous ces monumens 
publics, élevés par vos foins , qui feront à jamais 
la gloire & le bonheur de la France ; enfin , je 
îepréfcnterois à vos ennemis, car, c’eft le fort 
de votre place d’en avoir ; je repréfeuterois , 
dis- je , ce fimple & fublime établiffement , où, à 
vos propres frais, vous avez fait éprouver & 
enfuite multiplier pour le peuple une nourri* 
ture première, faine & économique; établifle- 
ment aflez connu fous le nom d’école de bou- 
langerie , & qu’il fuffit de nommer pour être 
pénétré pour vous de la plus pure reconnoif- 
fance. 

Mais , monfieur , l’eftime & la confiance dont 
vous honorent un prince &une princeife adorés 
de leurs fujets , en difent plus que toutes les 
expreftions. C’eft être loué par la vertu meme. „ 

Je fuis avec refpecft , 

Monsieur , 

Votre très - humble & très - 

obéi [Tant ferviteur , 

* * * * * * 

• . 
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INTRODUCTION: 

T -i e S partifans de l’antiquité reprochent à notre fie clé 
d’être celui des fyftêmes ; nos peres étoient plus fages que 
nous, difent - ils , il faut refpe&er leurs ufages. Vouloir 
les changer, c’eft vouloir tout bouleverfcr, c’eflt être 
ennemi de l’ordre public , c’eft ne pas avoir le fens 
Commun. 

• « 

On feroit tenté de répondre à quelques-uns de cès 
déelamateurs emportés ; morijîeur Joffe vous êtes orfè- 
vre $ mais il leur faut des raifons & non pas des épi- 
grammes ; leurs réflexions un peu chagrinés peuvent ré- 
duire la multitude qui ne juge que fur parole. L’obfer- 
vateur éclairé ne fe trompe pas fur les motifs de leurs 
plaintes , il fait que ces politiques accoutumés à regarder 
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leur bien particulier comme le bien général , ne parle* 
roient pas tant des dangers de la réforme , s’ils ne pro- 
fitaient pas des avantages des abus ; quand il examine 
de nouveaux plans d’adminiftration , il compte pour 
rien tous les petits intérêts de l’avarice qui calcule tou- 
jours , & les vues étroites de la timidité qui refpedte 
fervilement les anciens ufages ; mais il en faifit les détails , 
en confidere les réfultats & voit les rapports qu’ils peu- 
vent avoir avec l’utilité publique. 

. Les Ioix qui ne regardent que la police d’un état & 
qui ne tiennent point à fa conftitution , ne font jamais 
refpeétables , quand elles font vicieufes ; fi elles doivent 
leur origine à la néceflité des circonftances , ou à quel- 
ques avantages qui ont pu d’abord réfulter de leur éta- 
bliffement , il faut les abroger quand ces tems de crife 
font paffés , & qu’elles n’offrent plus que des abus dan- 
gereux. 

Nous convenons que nos peres fe font trompés fou- 
vent ; nous fommes tous les jours victimes des erreurs 
qu’ils nous ont tranfmifes ; pourquoi chérir des méprifes • 
fi funeftes , & ne pas profiter des decouvertes de ceux 
qui veulent nous rendre heureux ? Il femble que les 
peuples dont l’origine fe perd dans l’antiquité des teins 
foient comme ces vieillards qui tiennent à leurs opinions 
par habitude & par obftination ; l’âge n’ajoute rien à 
leur expérience, & loin de les rendre plus éclairés, il 
ne fait que renforcer les préjugés qu’ils ont reçus dans » 
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leur enfance ; foyons plus vrais & plus fages ; ne croyons 
pas que des fyftêmes fuient faux , parce que nos peres 
ne les ont pas adopté ; mais jugeons-en fur les avantages 
qu’ils pourront procurer à nos enfans. 

Ceux qui déclament contre les idées neuves, contre 
les projets, croient les rendre odieux , en difant qu’iis 
font le fruit des fpécuiations de quelques courtifans anu 
bitieux ; ils font allez femblables à ces théologiens em* 
portés qui fe vengent des farcafmes d’un bel efprit en 
l’appellant philofophe , & regardent un philofophe 
comme un homme qui ne croit pas en Dieu , & qui ren- 
verfe tous les fondemens de la morale ; ainfi f efprit de 
parti, l’intérêt, la prévention dégradent les titres les 
plus refpectables , & fubftituent à des raifonnemens 
fohdes,des piaifanteries faftidieufes , ou des invectives 
groflieres. 

Qu’un financier trouve les moyens d’augmenter le 
revenu du prince en établiflant un impôt , l’inventeur 
du projet pourra paroitre fufpedt, s’il demande pour ré- 
compenfe la ferme ou la régie des nouveaux droits ; 
mais que gagne à fes fpéculations le citoyen qui préféré 
à fon repos & à fa fortune , l’avantage ftérile d’éclairer fon 
pays? fon fyitême ’eft contredit, fes intentions font mal 
interprétées ; l’ignorance lui oppofe des ufages ; la pré- 
vention des préjuges , la parefle , les difficultés de l’exé- 
cution, la cupidité des calcuis; s’il a le courage de bra- 
ver tous ces obftacles , il mente au moins que l’on ap- 
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précîe fcs découvertes , & qu’on ne les juge pas faut 
examen. 

Je fais que de fages obfervateurs peuvent fe tromper, 
les inftitutions qui paroiffent les plus parfaites font encore 
très - éloignées du bien ; il dépend des tems , des lieux ^ 
des circonftances ; il varie avec les mœurs & les préju- 
gés ; faut-il pour cela renoncer à inftruire les hommes ? 
Non fans doute , parce que dans l’ordre politique comme 
dans l’ordre phyfique , les erreurs préparent des vérités 
intéreffantcs , & quand ces erreurs font moins dangereu- 
fes que celles qui les ont précédées , leurs auteurs ont 
encore des droits à notre reconnoiffance. 

Un fage, à qui le ciel a donné le précieux talent de 
plaire & de perfuader , a jugé les fciences avec un défin- 
téreffement qui honore fa franchife & fon amour pour 
la vérité. • 

„L’é loquence , dit-il , ne dût fes premiers efforts qu’à 
l’ambition d’un fourbe qui eut intérêt de cacher la vérité , 
& fes premiers fuccès qu’à la foibleffe d’un homme vicieux 
& lâche qui voulut la méconnoître ; les fciences les plus 
fublimes naquirent de l’inquiétude & de l’inconftance; 
l’étude de l’Etre fuprême &Me fon effence , d’une curio- 
fité indiferete ; la politique , de la mauvaife foi ; tous les 
arts agréables, de l’oifiveté. De cette boëte fatale fortirent 
nos préjugés, nos erreurs & nos maux , & s’il s’en échappa 
quelques vérités , elles n’ont fervi qu’à nous rendre mai. 
heureux. • * 
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Ces réflexions qui n'ont peut-être été regardées comme 
«les paradoxes 9 que parce qu’elles attaquoient l’amour, 
propre , font le réfultat des obfervations profondes faites 
fur les principes & les fuites de nos connoifîancei ; mais 
il eft dangereux de dire aux hommes des vérités humi*. 
liantes , & le philofophe dut à la tolérance de fon fiecle 
de n’avoir que des contradicteurs. n 

Il allure cependant „ que fi les fciences ont contri- 
bué à corrompre nos mœurs , il ne faut pas rappeller les 
hommes à leur première ignorance , parce qu’ayant re- 
noncé à leur fimplicité native 9 ils âuroient les mêmes 
befoins qu’ils ont à préfent y avec moins de relïources 
pour les fatisfaire ; les mêmes erreurs qui les féduifent , 
avec moins de fecours pour être éclairés. 

Il eft certain que le plan de notre éducation & le fyf- 
tême focial établirent un rapport immédiat entre nos 
mœurs & nos connoifîances , depuis que nous avons 
fubilitué à la vertu folitaire de l’homme naturel, la pra- 
tique des devoirs relatifs à notre liberté originelle , des 
loix qui nous obligent aux premiers principes , des ver- 
tus fecondaires ; l’étude de la morale , la connoiffance 
de la politique , les découvertes du génie , font devenues 
utiles , & fouvent néceffaires. 

Elles ne le font pas également pour tous les hommes r 
fi la fociété n’étoit compofée que de philofophes & de 
littérateurs , qui auroit le courage de renoncer aux médi- 
tations tranquilles des fciences , & au plaifir flatteur de 
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communiquer fes découvertes pour fe livrer au travail 
pénible d’un artifan , & à la fimplidté uniforme de fes 
fpéculations ? 

Ces reflexions fui vies qui font le fruit de la conten- 
tion d’efprit, rallentiroient I’aétivité du peuple, fi utile 
à l’économie fociale : heureux dans fon ignorance , il 
n’eft pas tenté de mefurer l’intervalle qui le fépare d’avec 
ceux qui le gouvernent , & s’il les voit occupés de fou 
bonheur, il fe confole de fa dépendance. 

Mais comme les moyens de le rendre heureux exi- 
gent des connoiffances ; l’examen de ces connoiflance* 
elt une obligation que s’impofent tous ceux qui fe char- 
gent d’une partie de l’adminiftration publique. C’eftainfi 
qu’ils peuvent faire concourir les fciences au bien géné- 
ral. L’étude n’eft point pour eux lé réfultat d’un choix 
libre , infpiré par le génie & dirigé par l’amour de la 
gloire ; mais un devoir elfentiel dont le goût & l’infuf- 
fifance ne peuvent difpenfer. 

C’eft dans la magiftrature , fur.tout, que l’on con- 
tratfte avec la fociété ces engagemens féveres. Le ma. 
giftrat occupe un des premiers rangs de la fociété , & 
comme la dignité de fon état lui donne des droits à la 
vénération du peuple , il doit l’honorer par fes lumières. 
Créateur des loix , il doit connoître les relations d’homme 
à homme ; d’homme à la fociété ; de la fociété à lui- 
même. Exécuteur des loix , il doit connoitre leur appli- 
cation , les exceptions particulières % combien elles. 
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doivent être rares ; comment elles doivent céder au 
tems , aux mœurs ; comment elles influent fur les préju- 
gés ; comment il faut les rapprocher de leur inftitution 
native , quand les révolutions des tems les ont éloignées. 

Un magiftrat eft obligé de favoir les loix générales 
qui tiennent au droit public des gens; pour le droit 
public des gens , il faut qu’il connoiffe la politique , qu’il 
concilie cette politique avec l’intérêt & la juftice , & au 
droit conventionnel ; il faut , pour qu’il connoiffe le droit 
conventionnel, qu’il ait une idée nette de l’hiftoire & 
des traités faits , foit à raifon des alliances, foit à raifon 
des conventions. 

Il eft aufïi obligé de favoir les loix particulières , le 

droit & les coutumes. Dans le droit romain , il doit dif- 

* 

tinguer les exceptions qui nailfent de nos mœurs, les 
exemples de ces exceptions , les coutumes , leur bizar- 
rerie , leur origine ; les unes adoptées par un peuple qui 
eft entré dans le corps de la monarchie , & a voulu con- 
ferver fes loix ; les autres données aux peuples conquis 
pour affurer leur dépendance ; enfin , il doit connoitre la 
différence de ces coutumes & leur force réciproque. 

Pour la connoiffance du droit confuléré relativement 
à fon rapport avec la littérature , il faut qu’il étudie le 
droit eccléfiaftique , les ufurpations de la cour de Rome , 
les progrès de ces ufurpations , leurs caufes dans les croi- 
fades , la défunion des princes , la divifion des corps des 
.royaumes , les vices de l’adminiftration , la propriété du 
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clergé , les moyens de la rendre utile à la focicté, lei 
bornes que la prudence doit oppofer à fon avidité. 

Il eft néceffaire que le magiftrat fâche refpeêter fon 
©tat ; mais fon refped pour fon état doit être fondé 
d’abord fur celui que tout homme doit avoir pour lui- 
même : or , il acquerra cette eftime de lui - même en 
donnant fes loifirs à la littérature ; les fcicnces lui ap. 
prennent à préférer l’eftime des hommes aux honneurs 
qui ne font le plus fou vent que le fruit de l’intrigue ; 
elles le garantiflent de l’avarice en fubftituant aux petites 
pallions qui ont la cupidité pour germe , l’amour de la 
gloire; elles lui font goûter le plaifir pur que l’amour du 
bien , réduit en pratique , fait fentir à toute ame honnête : : 
ainfi fut Pithou , ce même homme qui défendit les droits 
du trône contre l’ambition ultramontaine , fe délafloit 
en enrichi (Tant la littérature ; le public lui doit les ou- 
vrages de jurifprudence qui ont éclairé les magiltrats fur 
les ufurpations de la cour de Rome ; les lettres lui doi- 
vent l’édition de Phedre : ainfi fut Montefquieu , poli 
tique profond , hiftorien éclairé , littérateur agréable ; il 
a travaillé pour tous les âges & pour tous les hommes ; 
fes travaux littéraires inftruiront tous les peuples ; fes 
loifirs ferviront à délaffer les hommes de goût : ainfi fut 
le fage d’Agueffeau , créateur pour ainfx dire des loix 
criminelles ^ainft avoient été dans la Grece Demofthenes , 
^e plus éloquent des hommes , & che& les Latins , Cicéron. 

Ç’cft cette idée vraie que j’ai toujours eu dç mon état x 
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• c'eft cette connoilfance inftruétive de mes devoirs qui m’a 
porté à Fétude des fciences & des lettres , qui m’a fait 
rechercher des inftruétions dans mes voyages , dans les 
plus habiles écrivains , dans le commerce de la fociété , 
& qui m’encourage à donner aujourd’hui au public ce 
foibie réfidu de mes obfervations & de mes loifirs. On y 
verra que j’ai tâché de me conformer le plus fouvent à la 
maxime d’Horace ; Si vous voulez donner des préceptes y 
Jbyez court ; J’y ai facrifié la parure impofante de la dic- 
tion à la valeur & au fens des exprelfions techniques ; 
enfin j’ai employé unftyle naïf & fimple , afin d’être en- 
tendu de tous les lecteurs. Que cet ouvrage foit utile à 
mes concitoyens ; c’eft tout mon but & l’objet de mes 
vœux. 



Les Pojics , Diligences & MeJJageries. 

!iA politique des rois de Perfe qui vouloient être infor- 
més de ce qui fe paflbit dans tout l’empire, leur fit imagi- 
ner d’établir des poôillons, afin d’envoyer des ordres plus 
prompts félon les conjonctures & les befoins des villes 
éloignées. Les villes afliégées fe font allez fouvent fervies 
d’oifeaux ; & l’on dit d’un roi d’Egypte , qu’il avoit une 
Corneille fi bien inftruite qu’elle portoit fes lettres où 
il lui commandoit. Jufte Lipfe & M. Bochart citent 
un grand nombre d’exemples de pigeons qui étoient le* 
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meffagers ordinaires de ceux qui les avoient apprivoifés. 
Diodore de Sicile rapporte que dans la Perfe outre i'u- 
fage des flambeaux qui ne pouvoient fervir que de lignai , 
le pays étant prefque par-tout interrompu par des vallées 
& des coteaux; l'onplacoit fur ces éminences, & d'ef- 
pace en efpace , de petites tours un peu élevées fur lef- 
• quelles on mettoit en fa&ion des hommes pourvus d'une 
, voix extrêmement forte & fonore , qui tranfportant les 
. nouvelles de l’un à l'autre , les faifoient parvenir dans 
l'efpace de vingt- quatre heures à la diftance de trente 
.journées, cela s’appelloit la polie au cri; mais comme 
elle ne pouvoit fervir qu'aux nouvelles générales , Cyrus 
. ou Xercès , félon Hérodote , établit des couriers & des 
chevaux de lieu en lieu , & fut le premier inllituteur 
d'une commodité fi avantageufe. 

Jules Céfar fait mention de l'établilfement d’une polie 
au cri chez les Gaulois. 

L'ufage des melfagers palfa des Perfes aux Grecs ; ces 
derniers les nommoient Hémérodromes : fuivant le rap- 
port de Suidas , on choifilfoit à cet effet des jeunes gens 
kfles & bons marcheurs. Alexandre le Grand avoit d'ex- 
cellens coureurs ; entr'autres , un certain Ladar dont on 
n’apperqevoit pas les pas fur le fable ; un autre , nommé 
Philonis , fit en 9 heures, douze cents flades de Sicyonà 
Elis. Cornélius Nepos , dit , du fameux Hémérodrome 
Philippides , qu'il courqt en 24 heures, d’ Athènes à La- 
cé dénpne"pot5r. y porter la nouvelle de l’approche des 
• x . - •* 
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Perfes , ce qui faifoit une diftance de 1240 ftades,ou 
1 $0: milles romains. Un autre, qui porta à Athencc la 
nouvelle de. la défaite des Perfes, avoit couru avec tant 
de vîteffe , qui ne put dire que ccs mots , nous avons 
gagne la bataille , & tomba mort. 

. Les Romains avoient aufîi des coureurs publics. Au* 
gufte établit enfuite des chevaux & des chariots pour 
, faciliter les expéditions & pour la commodité de ceux 
qui voyageoient pour les affaires de la cour ; mais à la 
décadence de l’empire romain , cet établifTement déclina : 
il n’a repris un peu de vigueur qu’au huitième ficelé , où 
les Vifconti publièrent à cet effet plufieurs réglemens 
utiles. Néanmoins la pofte en Italie n’a été véritable- 
ment mife fur le pied où elle eft a&uellement qu’à peu 
près vers l’an 1579. 

Charlemagne établit en France trois portes fur les prin- 
cipales routes : favoir , la route d’Italie , celle d’Alle- 
magne & celle d’Efpagne : fi l’on en croit quelques au- 
teurs, ce fut en 807 1 , mais à fa mort les divifions de 
l’état Les firent ceffer. 

Louis XI, d’après les plans de l’Uni verfité, remit en 
• vigueur cet établilfement & l’étendit. Il ordonna le chan- 
gement des chevaux de deux en deux lieues pour une plus 
.grande promptitude ; au lieu que les Perfes n’en plaqoient ' 
qu’au bout de l’efpace de chemin qu’un cheval pouvoit 
faire par jour , & que Charlemagne , comme on vient de 
le voir , n’avoit étabK que trois portes fur trois différentes 
routes. 
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Depuis Louis XI jufqu'à préfent tous les rois fe font 
occupés de rentretien des portes , & il exifte à ce fujet 
une foule d'ordonnances relatives aux drconftances & 
à l'intérêt public. 

Sous Louis dont le régné fait aujourd'hui le bonheur 
de la France , les voyageurs ont trouvé de grands avan- 
tages dans l'établiffement des diligences en portes formé 
par M. Turgot. 

Cet établirtement n’exifte déjà plus , parce que le mal * 
hélas ! fe trouve prefque toujours à côté du bien : on n’a 
jamais eu une idée plus heureufe que de faire fervir les 
diligences par la polie , à l'exemple de l'Angleterre : aufït 
cette idée a-t-elle eu le plus grand fuccès. Le public fut 
content & les maîtres de porte fatisfaits. Tout réuflit 
dans le commencement ; les voitures roulèrent à mer- 
veille ; les chevaux fembloient avoir des ailes : on ne 
parloit que de la commodité , de l’ordre & de la célérité 
des turgotines , nom qu’on avoit donné à ces voitures 
par un enthoufiafme de reconnoiflance pour leur auteur. 

Peu - à - peu tout a changé , monfieur Turgot n’a pas 
été plutôt mort miniftériellement , que les refforts de 
cette grande machine fe font rallentis, & peut-être que 
fans le zcle de M. Neker ils auroient été diffouts. Ce 
* tuteur des turgotines ayant à fon tour quitté ces orphe- 
lines , car ainfi on les appellent alors ; elles ont été pref- 
que entièrement abandonnées. Des fermiers incapables y 
& peut-être trop avides les ont fur chargées écrafées > 
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As les ont prodigieufement grofïies, appéfanties au point 
de les transformer en magafins ambulans. Les chevaux 
de pofte tous d’un affez mauvais acabit en France, fe 
font éreintés à émouvoir & traîner ces mafles. Les mai** 
très de pofte furieux de voir ainfi leurs chevaux abîmés* 
ont confpiré la ruine des turgotines ; dès ce moment, ils 
ne les ont plus vues abordées qu’avec les plus grofïïeret 
imprécat? Dns ; ils ne les ont plus attelées que du rebut 
de leurs écuries ; enfin , & je l’ai entendu dire à certains 
d’entr’eux, ils prenoient à tâche de les mal fervir pour 
faire tomber l’entreprife ; aufü en font-ils venus à bout * 
& les diligences font à préfent une efpece de martyrologe* 

Le public a fait une perte réelle & eflentielle dans la 
fupprefïion des turgotines ; mais cette perte heureufe* 
ment n’eft pas irréparable , & c’eft pour la réparer que 
je propofe ce plan , où je prouverai premièrement que les 
voitures publiques peuvent être conduites en pofte. 
Secondement , que pour trois louis d’or , une fois paye 
par an , chaque individu pourra voyager & parcourir au 
moyen de cette modique fomme , tous les pays de la 
France qu’il jugera à propos ; troifiemement , enfin que 
l’état , le public , les maîtres de pofte , tout le monde y 
gagnera. Je m’explique. 

Deux chofcs font néceflaires à l’établifTement des vqî« 
tures publiques , relativement aux voyageurs ; la célérité 
& le bon marché. Quant à la célérité, peut-être, pour* 
roit-clle être portée plus loin quelle ne l’eft, parce que 
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beaucoup de ftationsde porte font mal montées en ch s-' 
Taux , que les infpedeurs n’y ont pas allez F oeil ( a ) J 
mais cela eft aflez indifférent à mon fujet. Je ne me pro- 
pofe que d’examiner le prix , favoir , en le répartiffant 
fur un plus grand nombre d’individus de le diminuer 
pour chaque individu privativement, ou bien en le per- 
cevant en malle, de le diminuer également pour tout le 
\ inonde ; & loin par là, de l’afFoiblir pour la caiffe natio- 
nale , de l’augmenter confidérablement , & de procurer 
à l’état le double avantage de voir les citoyens voyager 
à très-peu de frais , & le commerce , vraie fource de la 
ficheffe des royaumes , porté au plus haut point de 
Vigueur & d’activité. 

On compte fuivant le calcul de M. Neker vingt quatre 
millions d’hommes en France. ( jb ) On fe perfuadera aifé- 
ment , & c’eft une chofe certaine que fur ces vingt-quatre 
millions d’hommes , il y en a au moins deux cents cin- 
quante mille qui voyagent chaque année par les diligen- 
ces , melTageries , coches , &c. lefquels dépenfent des 
fommes confidérables pour étreainfi tranfportés, & dont 

( a ) Un infpe&eur arrive chez un maître de pofte , on lui fait 
faire bonne chere , boire du bon vin $ il demande fi les cher 
vaux vont bien , ont dit qu’oui : 011 met les meilleurs fur fil 
voiture, & il part bien content , comme ces médecins qui 
«lifent à leurs malades , vous vous portez bien , buvez de la 
tifanne, je repaierai demain. 

( b ) Voyez l’ouvrage fur la législation & le commerce des 
grains. Chap. VIII < p. 39. 
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•épendant le tréfor royal ne reçoit que onze cents mille 
livres pendant fix ans , par les mains des fermiers. Or , 1 
fi je démontre qu’en exigeant proportionnellement de ' 
bien moindres fonimes des voyageurs , que le fervice fe 
fera très- bien, que le commerce gagnera, & que l’ctat 
retirera bien au-delà de ces onze cents mille livres , fans • 
contredit , le plan que je propofe paroitra préférable à 
à celui qu’on fuit actuellement. Eh bien ! en voici la 
démonflration. 

Que l’on propofe un abonnement de 72 liv. par année 
par perfonne, & fes malles , paquets , effets, &c. pour 
voyager dans les voitures publiques par tout le royaume; 
c’eft-à-dire, par -tout ou vont à préfent ces voitures; 
nous avons déjà dit , qu’il y avoit deux cents cinquante 
mille voyageurs en France , certainement , le modique 
prix de 72 liv. pour jouir toute l’année de la faculté de 
voyager , attirera au moins le double de voyageurs. 

On pourroit donc compter fur cinq cents mille voya- 
geurs ; eh bien ! ces cinq cents mille hommes payant; 
chacun 7 2 liv. , fourniroient un produit net de trente- fix 
millions. Voyons maintenant la dépenfe. 

Il y a environ trois cents, tant diligences que guim- 
bardes , fourgons , coches , &c. Je les double : cela fait 
fix cents voitures. - r 

Il faut près de quatre mille chevaux pour le fervice , 
& douze cents poftillons. 

De tout cela, je fais l’affaire uaique des maîtres de. 
pofte. 
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Il y a quatorze cents douze maîtres de pofte en Fran- 
ce, & comme les voitures publiques ne paflent pas 
devant toutes les ftations des maîtres de pofte , je les 
fixe au nombre de treize cents , ce qui eft certainement 
encore beaucoup } mais je porte , tout au plus haut, pour 
éviter les objections. Je donne vingt mille livres par an 
à chaque maître de pofte , l’un portant l’autre , avec les 
privilèges ordinaires, brevets, &c. au moyen de cela, 
je les charge de fournir voitures , maifons , remifes , 
chevaux , écuries , valets & poftillons j cela fait au total 
une dépenfe de trente millions. 

Les maîtres de pofte des villes où l’on prend les voi- 
tures , fourniront les voitures ; auffi l’état leur donnera 
Une fomme plus forte qu’à ceux qui ne fourniront que 
les chevaux ; voilà auffi pourquoi, pour éviter de fe jeter 
dans des calculs à perte de vue , je diftribue entr’eux 
tous vingt mille livres l’un dans l’autre ; mais on fent 
ôfTez que ces vingt mille livres doivent être répartis pro- 
portionnellement , qu’il y aura des maîtres de pofte qui 
n’auront pas la moitié de cette fomme, & que d’autres 
auront bien davantage , comme celui de Paris , celui dt 
Lyon , &c. 

11 y a des poftes où , & je le prouverais aifément , le ' 
produit des turgotines ne montoit pas par an à quatre 
mille livres , ainfi il ne s’agit que de faifir à leur égard les 
proportions , chofe qui , comme on le versa par la fuite 4 
fera facile à faire. 

De 
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De îa patience & de Pattention , & tout ce plan 
S’éclaircira infenfibîement. 

Dans chaque ville où il y a un bureau pour les voi- 
tures publiques , chaque maitre de pofte en aura la direc- 
tion : il aura moins d’embarras que les directeurs a<ftuels * 
puifqu'il aura très - peu d’argent à recevoir , & aucun 
à porter en recette , qu’il n’y aura limplement que le$ 
noms des voyageurs à inferire pour fixer les places & les 
vérifier en cas de befoin , & inferire aufli les effets 1 
malles , &c* le tout ainfi qu’on le verra plus amplement 
par la fuite* 

Il refte fix millions fur la recette puifque nous venons 
de faire l’état de dépenfe des trente autres millions. 

Mais aufli il nous refte la partie des coches d’eau. Je 
les laiffe à la charge du gouvernement , il les fera régiü 
à fon compte, ou les affermera au rabais. Cet objet peut 
coûter au plus , tant pour la haute que baffe Seine , deux 
millions* ce qui fait au total trente -deux millions de 
dépenfe fur trente-fix de recette. Le roi aura donc quatre 
millions de produit, au lieu de onze cents mille livres; 
par.conféquent , deux millions neuf cents mille livres de 
bénéfice pour une année feule , & pendant fix ans , quatre 
millions , où il ne reçoit rien , puifque les onze cents mille 
livres que les fermiers lui ont donnés , font le prix d’uri 
bail de fix ans. Enfin , il en tireroit continuellement uri 
lucre bien fupérieur à celui qu’il en retire préfentement i 
fans parler du produit des intérêts des trente-fix millions 
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qu’il recevroit comptant à une époque fixe , du produit 
des effets excédans deux cents livres pelant pour les 
abonnés , fur . tout par les coches d’eau & de celui des 
effets des perfonnes qui ne feront pas abonnées. 

A l’égard du produit des effets dont le poids excé- 
/ dera cent livres par perfonnes abonnés dans les dili- 
gences ou fourgons , il fera fi petit qu’on pourra l’aban- 
donner aux maîtres de pofte propriétaires des voitures 
où ils feront chargés. 

A l’égard dii produit de ces^ effets par les coches d’eau f 
les régilTeurs ou les fermiers de Ces coches le recevront , 
& ce fera d’autant à rabattre fui la dépenfe de cette 
partie , ou fi l’on ne trouve pas les deux millions que 
j’y ai affignés fuffifans , on pourra y réunir ce fupplément. 

Suppofons maintenant que d’après ce nouvel ordre de 
chofes , le roi ne fit aucun bénéfice , ne retirât pas même 
les onze cents mille livres qu’on lui a remis pour le bail , 
ce qui fait un petit objet , & qu’on fait qu’il facrifieroit 
volontiers pour le bien de rétabliffement. Compte.t-on 
pour peu l’avantage qui réfultera pour lui , pour fon 
peuple , relativement au commerce d’un tel établiffement* 
Mais ne précipitons pas les opinions, fuivons l’ordre 
que doit avoir ce plan. Commençons par expofer les 
conditions de l’abonnement; nous paflerons enfuite aux 
objections & aux réfutations. 
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Conditions de P abonnement* 

i°. Chaque particulier paiera dans le temsfixé à cet 
effet 72 liv. 

â°. Les caifles d’abonnement s’ouvriront depuis le 
premier jour de jufqu’au 

dernier jour de 

jo. Les perfonnes qui ne feront pas abonnées paieront 
le double du tarif actuel tant pour les places que pour 
le poids des effets , & la moitié de ce prix double toupfc 
nera au profit des maîtres de poite qui l'auront reçu. 

4°. Les directeurs qui feront chargés dans différentes 
Tilles de recevoir les foufcriptions , donneront gratis une 
quittance revêtue de leur fignature timbrée aux armes 
du roi. 

ç®* Les particuliers abonnés rëpréfenteront cette 
quittance à chaque directeur des bureaux où ils 
préfenteront pour prendre place ou pour faire place* 
des effets. Cette quittance contiendra les noms , fur- 
noms , âges , qualités & demeure de ces particuliers $ 
toutes les fois qu’ils changeront de qualités ou de de* 
meure , ils en préviendront le directeur du bureau qui 
aura reçu leur foufcription , & s’ils ne l’en préviennent , 
ils feront déchus de leur abonnement. De plus , ils re* 
préfenteront avec leurs quittances , leur extrait baptif- 
taire , ou s’ils font étrangers , leurs paffeports , &c. 

6°. Ceux qui fe ferviroient de la quittance & de 
l’extrait baptiflaire , pafleport , &c. d’un abonné , ou qui 
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en fabriqueroient de faux , feroient punis comme fauf- 
faires, & l’abonné qui les auroit prêtés, condamné en 
la même peine & privé de l’abonnement. 

7°. La connoiflance de ces délits fera refervé aux 
juges ordinaires. 

8 Q . Celui qui dénonceroit un fauffaire auroit la 
moitié de l’amende , & l’abonnement d’une année 

gratis. 

9°. Les effets des abonnés ne feront placés gratis 
dans les diligences , fourgons ou coches d’eau , que lors- 
que lefdics abonnés voyageront, & ils ne pourront faire 
placer que jufqu’à la concurrence de cinquante livres 
pefant , le furplus paiera comme à l’ordinaire. Ceux qui 
ne feront pas abonnés paieront, le double du tarif aétuel, 
le poids des effets jufqu’à ladite concurrence de ciiv. 
quante livres, & le furplus aulfi comme à l’ordinaire. 

io Q . Le nombre actuel des diligences fera doublé. 
Les abonnés partiront à leur tour , & fuivant l’ordre des 
places qu’ils auront retenues, & ils auront toujours la 
préférence pour les places avant les non-abonnés. 

ii Q . On ne pourra avoir déplacés dans les voitures 
de Paris , qu’autant qu’on ira à dix lieues au-delà de 
de cette ville. 

12°. Défenfe aux portillons de demander des pour 
boire. 

i}°. Les maîtres de porte auront toujours le même 
nombre de chevaux pour les perfonnes qui voudront 
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courir la pofte dans leurs propres voitures ou à franc- 
étrier , & fuivront à cet égard Pufage ordinaire. 

Conditions préliminaires relatives aux maîtres de pojic . 

1. A compter du premier du mois de 

« 

jufqu’au dernier du mois de chaque 

maître de pofte fera tenu d'envoyer au fieur 

fon état de dépenfe & de produit relatif 
aux diligences , en l'année 1782. 

2. Il en fera fait examen , & d'après cet examen & 
toutes les confidérations particulières , il fera offert à 
chaque maître de pofte une fomme proportionnée à la - 
dépenfe & au gain que Pon jugera qu’il aura à faire 
pour le fervice des diligences. 

3. Ceux des maîtres de pofte qui ne feront pas 
contens du paiement que le gouvernement pourra leur 
offrir , remettront leur brevet > & leur pofte fera adjugée 
au rabais. 

4. Leurs appointemens feront payés au tréfor. royal 
de fix mois en fix mois , & pour leur donner plus de 
facilité , les fix premiers mois de la première année 
leur feront payés d'avance , en donnant par eux bonne & 
fufhfante caution. 
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** LE CITOYEN 
OBJECTIONS ET RÉPONSES. 

I. Objection. 

* 

En exigeant 72 liv. d’abonnement & en impofank 
la condition que ceux qui ne feront pas abonnés paieront 
le double du prix des places , c’eft établir une fervi- 
tude , mettre un impôt fur le public, 

* Rcponfe. | 

On doit s’attendre à cette objection ; car il y a tou- 
jours des cenfeurs , ou plutôt des boudeurs contre les 
opérations publiques. Il faut leur répondre par le grand 
principe que le bien général l’emporte fur le bien par- 
ticulier , qu’il eft certain que le public gagnera à cefc 
établiffement - ci , que pour le déterminer , il faut lui 
faire voir fon avantage, lui affurer, pour ainfi dire, 
fon bonheur pour le forcer d’être heureux. Au refte , 
on ne peut regarder cette condition comme une fervi- 
tude , un impôt , puifqu’on ne cherche point ici à 
enrichir le prince aux dépens de fon peuple , qu’au 
contraire on ne cherche que le foulagement & le bien 
public , qu’on enlevé à perfonne la faculté qu’il a de 
voyager toujours dans fa propre voiture; & enfin doit- 
on compter pour rien la facilité & la rapidité aveo 
le (quelles le commerce circulera dans tout le royaume, 

& ira recevoir de l’étranger un prompt échange de fea 
productions ? 
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IL OBJECTION. 

Il efl difficile de croire que cet établiffement donne 
le double de voyageurs , c’eft - à - dire , cinq cents mille 
perfonnce. 

' Rcponfe. 

En procurant à chaque citoyen la faculté de voyager 
à fi bon compte par - tout le royaume , on aura une 
foule de foufcripteurs , parce que fans contredit une 
multitude de perfonnes qui voyagent par néceffité 
s’emprefferont de profiter de cet avantage. Un autre par 
plaifir ou par caprice , vu la modicité du prix , voudra 
voyager. Bien des gens dans l’incertitude d’y être obli- 
gés par des affaires imprévues ; les artifans , les ou- 
vriers qui parcourent à la fueur de leur corps différens 
pays ; les militaires qui font toujours en mouvement ; 
les prêtres & les moines dont le féjour n’eft pas fiable ; 
les employés des fermes qui font fouvent déplacés ; 
les particuliers même qui courent la pofte à grand frais 
dans leurs voitures ; les étrangers , prefque tout le 
monde enfin voudra foufcrire , & les perfonnes extrê- 
mement riches ou titrées feront fans doute les feules 
qui ne s’abonneront pas, encore foufcriront- elles pour 
leurs gens d’affaires, & toute leur fuite. Il y a plus, 
quand, comme je le prétends , le nombre des voya- 
geurs ne doubleroient pas ,qu’arriveroit. il ? qu’on rece- 
vait moins , & qu’ori dépenferoit moins ; & quand on 
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fc’auroit que le nombre actuel de deux cents cinquante 
mille perfonnes , le gouvernement au lieu de trente-fix 
millions de recette, n’en auroit que dix -huit; au lieu 
de doubler les diligences & les chevaux , on laifferoit 
leur nombre tel qu’il eft ; par- conféquent . la dépenfe 
au lieu d’être de trente -deux millions, ne feroitque 
de quinze millions : ainfi ©u moitié de recette & moitié 
de dépenfe , ou les trois - quarts de l’une & de l’autre , 
©u la totalité des deux , comme je l’ai établi incontefta* 
blement ; c’eft-à- dire , trente -fix millions de recette, 
Jion-compris les paiemens des non-abonnés , & trente- 
deux millions de dépenfe. Il n’y a pas de réplique à cette 
ïéponfe. 

III. OBJECTION. 

Les mêmes perfonnes voudront trop fouvent voya- 
ger , par exemple , un Lyonnois qui ne venoit que 
trois ou quatre fois par an à Paris , voudra y venir 
Vingt fois. 

Réponfc . 

On ne doit pas s’imaginer que tous les abonnés auront 
la fureur de voyager; caries gens fenfés confidéreront 
qu’il leur en coûtera cher pour le fréquent déplace- 
ment , pour les hébergemens , &c. cette dépenfe forcée 
mettra toujours un frein à l’ardeur qu’ils pourroient 
avoir de voyager très - fouvent. Au furplus, ils voya- 
geront tant qu’il leur plaira & tant quils trouverons 
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places dans les voitures publiques ; peu importe, ce fera 
a ceux qui feront prefies de partir à prendre leurs pré- 
cautions pour aflurer les premiers leurs places. Sî on 
a le double de voyageurs, alors les voitures feront aug- 
mentées du double , & ils auront une égale facilité à 
celle préfente. Si l’on n’a que le même nombre , alors 
il n’y aura pas plus d’embarras qu’à prcfent. 

IV. ET DERNIERE OBJECTION. ' 

Il en coûtera des fommes énormes aux maîtres de 
polie pour fonder cet établiffement , augmenter le 
nombre des voitures, des chevaux & tout ce qui en 
dépend. 

Rcponfe. 

On ne leur donnera pas de forts appointemens pour 
rien , & certainement dans le gâteau de trente-fix mil- 
lions , ils feront dans le cas d’avoir tous une bonne part. 
D’ailleurs ils pourront reprendre les voitures actuelles 
qui leurs coûteront beaucoup moins qu’elles n’ont coûté 
d’abord avec les harnois , &c. s’ils n’en veulent point * 
ils en feront faire : voilà auiïi pourquoi j’ai dit qu’on 
paieroit fix mois d’avance , en donnant caution , c’eft- 
à-dire , aulïj-tôt la clôture des abonnemens. Ils feront 
faire ces voitures comme ils voudront , plus légères , 
rondes ou quarrées ; ils fourniront aufli des chevaux 
comme ils voudront ; leur mettront , s’ils jugent à 
propos , des colliers comme cela fe pratique dans les 
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portes d’Angleterre , pourvu que le fervice fe faflebieni 
le refte fera leur affaire (a). Pour alléger les voitures , 
ils pourront avoir des fourgons ; en un mot , ils pren- 
dront des arrangemens entr’eux pour que leurs chevaux 
ne reviennent pas à vuîde , ce qui fera un grand avan- 
tage ; car il eft prouvé que les chevaux de porte en 
France , font autant de chemin à vuide qu’ils en font 
étant chargés ; j’obferverai de plus , qu’on doit convenir 


(a) Des compagnies ainfi qu'en Angleterre pourront entre- 
prendre les portes de differentes routes. Dans l’Angleterre de 
dix-huit mille en dix-huit mille , c’eft-à-dire , de fix lieues en 
fix lieues , il y a des relais de quatre chevaux pour des ber- 
lines à fix , &le bagage qui tient dans un panier derrière, & 
fur le devant , dans une efpece de cofre , deffous le fiege du 
cocher. Les chevaux renforcés par des colliers , font quatre 
lieues par heure. Sur l’impériale de cette voiture, on reçoit 
quatre perfonnes qui paient moitié , & qui font à leur aife , au 
moyen de tringles de fer en fotme de balcon qui régné dans les 
pourtours. Trois perfonnes fur le derrière , trois fur le devant 
& quelquefois deux fur le fiege du cocher , font quatorze per- 
fonnes : il en coûte dix-fept fehelins pour faire vingt -cinq 
lieues , ce n’eft que la moitié à-pen-près du prix des portes 
de France. Il y a en outre une diligence qui va également eu 
porte , mais à jour & heure fixe , & il en coûte vingt - un 
fehelings pour vingt - cinq lieues : elle eft attelée de deux che- 
vaux, & ne contient que quatre perfonnes dedans & quatre 
fur l’impérial. Ce font différentes compagnies qui fe chargent 
des portes', & qui ont de fix lieues en fix lieues un hôtelier 
qui fournit les chevaux & la nourriture des voyageurs. On ne 
connoît point de privilèges ; les auhergiftes font intéreffés avec 
les compagnies. La concurrence y fait tout, c’eft celui qui offre' 
le meilleur marché qui a la préférence. 
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que la partie des voitures fera beaucoup mieux dans 
leurs mains , ou celles de leurs compagnies , puifqu’ils 
s’y connoiflent , & que c’eft leur métier , que dans celles 
de régifleurs & de fermiers , qui ne font pas dans le cas 
de s’y connoître , & qui ne peuvent qu’être dupes ; ce 

qui eft démontré la plupart du ceins par rexpérience. 

% 

Conclujîon. 

Je crois avoir rempli la tâche que je me fuis impofé ; 
j’ai cherché à démontrer un avantage ineftimable pour 
la nation , dans une nouvelle administration des dili- 
gences. Pour rendre ce plan plus fimple , plus clair & 
facile à faifir , je l’ai dégagé de quelques petits détails ; 
mais le bon fens & les lumières des lecteurs y fupplée- 
ront. Enfin , je penfe qu’en attendant , que fur des 
chars volans on dépêche les hommes dans la région des 
deux , on ne peut fe (ervir de moyens plus commodes 
& plus prompts pour les faire voyager humblement 
fur la terre & fur l’eau. 

i 

■=^ac^g= rj = — CffiS 

Des abus pernicieux qui régnent dans le commerce des 
cires en France , Ê? ks moyens de reformer ces abus. 

Dans un tems où des hommes voués au bien pu- 
blic, où des miniftres éclairés, où un roi plein de bonté 
pour fes fujets , s’empreffent de travailler au bonheur 
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de la nation , en ranimant par une fage adminiftratioti 
toutes les forces des finances & du commerce ; une des 
branches du commerce aulïi eflentielle que l’eft celle 
des cires, pourroit- elle échapper à leurs regards vigi- 
lant? Non, fans doute, & c’eft dans cette heureufe 
confiance que nous ofons préfenter nos réflexions à ce 
fujet. Premièrement nous ferons voir que les abus qui 
s’introduifent tous les jours dans le commerce des 
cires en entraînent h décadence , caufent le dépérîfle- 
ment des infectes qui forment la cire, privent la France 
d’un bien précieux , & la forcent d’acheter à grand frais 
I à l’étranger ce même bien qu’elle peurroit fi facilement 
fe procurer (a) ; en fécond lieu , nous tâcherons d’in- 
diquer les renie des convenables à ces abus & de dé- 
montrer qu’en donnant un encouragement falutaire à 
cette partie du commerce , elle fe ranimera prompte- 
ment , & que par. là, la France s’enrichira en confer- 
vant tout l’argent qu’elle fait pafier dans des mains 
étrangères. 

(rt) Nous tirons beaucoup de cire de Barbarie, de Smirne, 
de Conftantînople , & fur-tout des pays du Nord , où les mou- 
ches à îrwci font trcs-multipliées. On eftime la confommation 
qui fe Fait en France de cire étrangère à plus d’un million de 
livres pelant. 




\ 
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PREMIER OBJET. 

Des abus. 

L’avarice cruelle des marchands de cire & de miel 
«fl caufe de la deftruction de la plupart des abeilles* 
£n effet , il eft reconnu que dans l’arriéré faifon , ces 
marchands vont dans toutes les campagnes acheter des 
ruches , & font aufli - tôt mourir toutes les abeilles par 
le moyen d’une mèche foufrée qu’ils introduifent toute 
allumée dans la ruche pour en retirer toute la cire & 
le miel que les mouches avoient amaffé pour fe fubf- 
tanter l’hiver , tandis que ces ruches produiroient dans 
le printems au moins le double ; & qu’ainfi en conti- 
nuant d’année en année , la multiplication de ces in- 
fectes iroit à l’infini ; mais l’avidité que ces proprié-. 

* 

taires ont de recevoir fur-le-champ le prix.» d’une ruche , 
leur fait renoncer à l’efpoir d’en avoir un plus grand 
prix l’année fuivante. Pour s’en convaincre & pour 
prouver la vérité de ce que nous avançons , il fufht 
de rapporter ce que dit à ce fujet un auteur eftimé. 

Chomel dans fon dictionnaire économique s’exprime 
ainfi : u on cherche envain à juftifkr les procédés mal- 
habiles & cruels qui ne font que trop fréquemment em- 
ployés contre les abeilles. Tantôt on dit qu’on ne fait 
périr que de vieilles mouches , de qui il n’y a plus à 
attendre d’effaims , & qui confommeroient pendant 
l’hiver une grande partie du miel qu’elles ont amaffé j 
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mais une ruche formant une fuccefiion habituelle clef 
vivans & de mourans , on ne peut jamais dire exa&e- 
ment que toutes les abeilles qui la compofent , foient 
incapables de fournir une nouvelle génération ; d’ail* 
leurs , en convenant qu’elles confommeroient la plus 
grande partie de leur miel , ou même fa totalité fi l’on 
veut ; car après tout , elles ne l’ont amaffé que pouf 
elles ; pourquoi ne pas fe contenter d’en retrancher 
une portion en différentes années & en différentes fai* 
fons de la même année , au lieu de vouloir tout enlever 
à la fois ? On fe porte à foi-même un préjudice notable 
en fe privant de ces utiles infectes. Auffi parle- 1- on 
d*une loi de ToCcane , qui défend fous peine de puni* 
tion, de faire ainfi mourir les abeilles. 11 y a long-tems 
que le bien public fait hautement des plaintes fur un 
abus fi commun parmi nous. „ 

M. Valmont de Bomare , dire&eur du cabinet d’hif* 
toire naturelle de S. A. le prince de Condé , s’exprime 
ainfi dans fon di&ionnairé : <€ les abeilles font une bran- 
che de l’économie ruftique , branche d’autant plus pré- 
cieufe qu’elle elHi portée des gens les plus pauvres , & 
qu’elle ne demande ni labours , ni engrais , ni bétail ; 
c’eft dans ce genre qu’il eft exactement vrai qu’on re- 
cueille fans fèmer>on doit donc déraciner autant qu’on 
le peut , le préjugé des payfans fur cet objet \ favoir 5 
qu’on gagne plus à faire périr les abeilles qu’à les con- 
ferver. Combien , ajoute - 1 * il ? combien entendent peu 
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leurs intérêts ceux qui , pour recueillir le miel & la cire* 
font périr les mouches par la vapeur du foufre ! Cette 
coutume condamnable eft adoptée dans bien des pays ; 
elle devroit être défendue , comme on dit qu’elle l’eft 
en Tofcane , on fauveroit chaque année un grand nom- 
bre de ruches , & Ton parviendront à les multiplier 
beaucoup dans le royaume , où il ne fauroit y en avoir 
trop. „ 

Tout confirme le fentiment de ces deux auteurs. 
L’expérience prouve qu’au lieu de faire mourir les* 
abeilles dans 1’arriere faifon pour avoir tout leur miel 
& leur cire , on peut les tirer de plufieurs façons , qu’à 
la fin de mars, on peut leur retrancher moitié de la 
cire & du miel en coupant en -dedans la moitié de la 
ruche depuis le bas jufqu’en haut , & que l’année fui- 
vante on peut leur prendre la moitié qu’on a laiffé 
pour renouveller ; enfin , que cela n’empêche pas que 
la ruche ne donne un eflaim nouveau en mai ou en 
juin fuivans. 

Il eft encore d’autres maniérés d’extraire le miel fans 
faire mourir les abeilles : plufieurs ouvrages fur fes in- 
fectes les démontrent aflez ; ainft nous pouvons nous 
difpenfer d’en parler. 

Bien des gens livrés aux foins de l’agriculture & de 
l’économie rurale , fi livreroient encore avec plus d’ar- 
deur & d’utilité , fi le gouvernement fecondoit tous leurs 
efforts. Il eft dans les campagnes quantité d’habitans 
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qui entretiendroient un grand nombre de ruches, fi là 
Situation du pays qu’ils habitent étoit favorable pour 
Cela. S'il étoit environné de prairies émaillées de fleurs i 
entrecoupées de petits ruiffeaux, de bois, de plaines 
convertis de farrnzîn , de fainfoin , de luzerne, &c. on 
fi ce pays étoit abondant en thin , rofiers à fleurs Am- 
ples, lavandes, jafmins* jonquilles, marjolaines, me- 
lifles , mélilots , fauges , origans , ferpolet , romarin i 
genêts & autres herbes odoriférantes & baffimiques, telles 
qu'on en voit fur les Coteaux du Roulïillon & la mon-* 
tagne de Clape auprès de Narbonne , & qui , à defaut de 
Ces avantages , les trarifporteroient dans d’autres pays 
011 ils les trouveroient , fi on leur permettoit gratuite- 
ment, s’ils y étoient particuliérement autorifés j mais 
faute de tout cela, ils n’élevent point d’abeiliés, ils 
font privés d’une aifanCe que des efTaims leurs procu- 
reroient ( a ). Delà, la France manque de cire & de 


(rt) Un évêque faifant la vifite de fon diocefe * alla deman- 
der à dîner à un curé , à portion congrue,. & lui recommanda 
d’épargner la dépenfe. Le curé promit, mais 11e tint pas, car 
il donna un repas fplandide à monfeigneur. Sa grandeur ne 
put revenir de fa furprifo , & fit des reproches au curé, lui 
repréfentant qu’il étoit fou de tant fe conftituer en frais , que 
fa portion congrue ne lui permettoit pas, & qu’il alloit la man- 
ger en un jour. — Monfeigneur , qtie votre grandeur veuille bien 
ne pas en être inquiété , tout ce qu’elle voit 11e prend rien fur 
le revenu de ma cure , que je donne tout entier aux pauvres. 
—Mais vous avez donc du bien de patrimoine ? — Non , monfei-f 
gneur. — C’eft inconcevable. Comment faites - vous donc ? — t 

miel , 
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feiel, & elle eft obligée de la payer très-cher à l’étran- 
ger; tandis qu'elle pourroit en avoir aflez pourfacon- 

fommation , & même en vendre à fes voifins. Delà des 

- 

plaintes continuelles contre la cherte , & les mal- façons 
de la bougie ; delà il fe fait une confommation beau- 
coup plus grande qu’elle ne dcvroit l’être de chandelle 

» * 

Infecte , mal- faine , nuifible à la vue, & fi nuifible que * 
jamais on n’a tant fait ufage de lorgnettes qu’à préfent. 

On a déjà reconnu les abus lunefteS qu’avoit occa- 
fionnés la taille de deux fols au moins qu’on avoit mis 
fur chaque panier de mouches à miel : aufîi tous ceux 
qui ont traité de l’économie rurale , ont généralement 
dit , que l’impofition connue fous le nom de taille , a fait 


J’ai ici tin petit couvent de jeunes pucelles qui ont foin de 
înoi , & ne me laiffent manquer de rien. — Quoi , vous avez un 
couvent ? Je n’en connois point en ce lieu. Tout cela eft très- 
fingulier & meme fufpeéfc , monfieur le curé. — Monfeigneur , 
vous voulez rire . — Mais quoi? je veux favoir cette énigme , voir 
ce couvent, abfolument je veux le voir? — Après le dîner votre 
grandeur le verra , & elle en fera contente 

Effe&ivemeMt, après le dîner le curé conduifit le prélat dans 
lin vafte enclos couvert de paniers de mouches à miel , & hii 
dit, monfeigneur > voilà le petit couvent qui nous a donné à 
dîner; il me procure tous les ans igoo liv. avec lefquels je vis 
& reqois bien les honnêtes gens qui me viennent voir. Qu’on 
juge de l’étonnement & de la fatisfaction de l’évêque ! Quel- 
ques tems après , de retour dans fon palais , plufieurs curés à 
portion congrue allèrent lui faire la cour pour obtenir de meil- 
leures cures : il leur cita l’exemple de ce curé , en s’écriant, 
ayez des mouches , ayez des mouches. 

C 
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périr en France ces utiles infedes : on les a exécutés ^ 
vendus & foufrés hors de faifon. Pour emporter les ruches 
en fûreté , les huifïiers & fergens ont brûlés les mouches* 
Le gouvernement attentif au bien public a levé cette 
impoficion de taille : il f^ut efpérer qu’il lèvera tous 
les autres obftacles. J’ai parlé des abus qui , à cet égard, 
font à réformer. Je vais en propofer les moyens, 

IL OBJET. 

Remcdes aux abus. 

Tout commerce qui eft encouragé par le gouverne- 
ment, eft prefque toujours floriflant. Le commerce de 
la cire & du miel , ne paroit pas jufqu’à préfent avoir reçu 
aflez d’encouragement; par-conféquent , il n’eft pas 
étonnant qu’il languilfe ; j’ai démontré que l’on détrui- 
foît l’efpece de l’infede qui diftiile le miel. Pour réfor- 
mer un abus fi funefte, il feroit à defirer qu’il plût au 
roi de donner une loi qui fit défenfe à toutes perfonnes 
de faire mourir des abeilles de telle façon que ce puilfe 
être , fous les peines que Sa Majefté ordonneroit. En em- 
pêchant la deftrudion de ces infedes , leur multiplica- 
tion fera immanquable , & l’on en verra en aufli grande 
quantité en France , qu’autrefois où le nombre en étoit 
fi confidérable , que les princes ont fait des loix pour leur 
conduite : témoin ce qu’en difent les coutumes , entr’ au- 
tres celles d’Anjou & du Maine, (a) 

(«) On voit dans Plutarque que le fage législateur Solon, fit 
aufli des loix à ce fujet pour Lacédémone. 
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Secondement * pour mettre à portée la plupart des 
• nabitans de la campagne d’établir des ruches , il feroit 
néceffaire de les autorifer à les tranfporter auprès des 
prairies, bois& champs dé farra/ins, quoi qu’autre parc 
que dans leurs pays & leur paroiffe* fous la garde gra- 
tuite des mefceilliers des lieux, en proportionnant le 
nombre des ruches à la quantité de nourriture que peut 
fournir un canton , afin qu’on ne place pas cent ruches 
dans un lieu qui n’en peuc tenir que cinquante, en pla- 
çant les paniers dans les endroits propres , comme les 
terres en jachere ou en friche; en un mot, de maniéré 
qu’ils ne puiffent nuire à la culture , ni aux voyageurs , 
ce qui feroit réglé par le fyndic ou procureur fifcal , 
ou tel autre qu’on choifiroit pour cette manutention , 
( le privilège des proprietaires toutes fois réfervé pour 
toute la quantité de paniers qu’ils voudroient mettre 
fur leurs terres) ; enfin en faifant par lefdits pofTefTeurs 
de mouches leur déclaration au greffe du lieu , le tout 
avec défenfe , à qui que ce foit , d’y porter aucun trou- 
ble, à peine d’amende envers Sa Majefté & lefdits pof- 
feffeurs , & plus forte punition fi le cas y échoit. 

Il réfaltera de là un bien général ; la plupart des 
pays n’ayant qu’une Jaifon , & parce que, par ce trans- 
port ils profiteroient des deux faifons; le printems pour 
les prés & les bois ; l’automne, pour les farrazins. L’a- 
vantage feroit réciproque ; au printems , on amencroit 
des pays fecs les mouches aux prés & aux bois; au 

G ij 
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contraire , ceux des pays de prés & de bois feroiené 
conduire leurs mouches dans les pays fecs aux farraziris 
pour en receuillir la peuffiere des étamines qui entre 
dans la compofition du miel & de la cire , ce qui ne 
pourroit jamais porter aucun préjudice aux plantes. 

On dira peut-être que leur translation cauferoit 
trop d’embarras & de lifque. Je réponds par la néga- 
tive ; en effet , comme l’obferve M. de Bomare , C{ il 
eft très-poflible de les conduire par eau ou dans des 
charretes. Audi a-t-on vu & voit-on encore en France 
dans le Gâtinois , un économe intelligent faire tranf- 
porter fes ruches en charretes , après la récolte du fain- 
foin , dans les plaines de Beauce , où abonde le mélilot ; 
puis en Sologne , où la campagne eft couverte de far- 
razin fleuri jufques vers la fin de feptembre. La plupart 
des habitans de ce pays , font maintenant dans l’ufage 
d’imiter cet économe, & de faire en petit, ce qu’il fait 
en grand. On fait que le profit que l’on retire des 
abeilles de ce pays-là , avec de pareils foins , eft très-con- 
fidérable ; car ils retirent d’un bon panier foixante à 
foixante & dix livres de miel , & deux livres un quart 
& demi de cire. Voilà , à l’aide de l’induftrie humaine 
des récoltes furprenantes ! Quelle en eft la fource , c’efi: 
le tranfport des ruches dans les différens pays , fuivant 
les différentes faifons. „ 

Il eft vrai de dire , que ces gens , ou obtiennent faci- 
lement , ou achètent à bon marché ia faculté de uanf- 
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firer leurs paniers dans la Beauce , la Sologne , &c. & 
que des habitans d’autres campagnes ne peuvent obte- 
nir cette faculté des propriétaires de terre , ou ne peu- 
vent l’acquérir ; voilà pourquoi je fbllicite pour eux 
cette permiffion gratuite. 

Troifiémement , pour encourager ce genre de com- 
merce , il feroit à propos de favorifer les particuliers qui 
auroient des ruches , en leur accordant pendant quel- 
ques années cinq fols , ou plus ou moins de diminution 
de taille par ruches. Far ce moyen , tous les habitans des 
campagnes , s’emprefleront d’en avoir , & lorfqu’on leur 
retireroit cette faveur , l’expérience leur auroit trop bien 
fait connoitre l’intérêt qu’il y a d’élever des abeilles pour 
jamais y renoncer. 

M. Feydeau de Brou , intendant de Rouen , a rendu 
une ordonnance en 1757 , qui diminuoit, fupprimoit 
même , s’il étoit néceffaire , la capitation de quiconque , 
auroit dix ruches garnies de mouches au mois d’avril 
de chaque année , taxoit outre cela d’office à la taille 
les pofleffeurs de vingt-cinq ruches , & déclaroit expref- 
fément que ces diminutions d’impôts ne feroient point 
rejetées fur d’autres habitans ; mais qu’elles palier oient 
en décharge dans les comptes des receveurs. 

La fagefTe de cette ordonnance fe fait trop bien 
fentir pour que nous y ajoutions quelques réflexions. 

La fociété établie à Londres depuis 1 7 ç $ , pour le 
progrès des arts &c. , a propofé en 1764 , des médailles 
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d’or & d’argent , & des récomoenfes pécuniaires pro- 
portionnées au nombre de ruches bien garnies de mou- 
ches vivantes , que chacun de cmx qui fe préfenteront 
en 1764, 1765 & 17 66, pofïederâ provenant de fes 
foins annuels pour les multiplier & faire profpérer, ces 
récompenfes vont jufqu’à quatre-vingt livres fterlings 
pour quatre cents ruches. 

Nous gourions citer encore plufieurs loîx , plufieurs. 
exemples; mais ce feroit furcharger ce mémoire & fati- 
guer trop leng-tems l’attention des ledteurs, 

— =g=fg^ .. ..B— =gjg 

ReJJources pour les tenu de guerre . 

J’ouvre un emprunt viager fur une & deux têtes. Je 
laifle l’évaluation de l’intérêt & le quantum de l’em- 
prunt à fixer ; cela dépend des befoins de l’état & de 
la prudence du confeil. Tout ce que je puis dire à cet 
égard, c’efl que ce plan peut faire au* moins la bafe 
d’un emprunt de cent millions. 

Jexpofe que Sa Majefté s’eft fait rendre compte de l’état 
des fournies qui lui reftent pour foutenir la guerre ; 
qu’elle a vu avec peine, qu’il ne s’en trouvoit pas dans 
fon tréfor autant que les befoins de l’état paroiffent 
l’exiger : que pour s’en procurer , elle recherche les 
moyens les plus doux pour fon peuple ; qu’en confé- 
quence, tlle a penfé qu’il lui étoit plus avantageux , 
sinfi qu’à ccs fujets , d’établir un nouvel emprunt viager. 
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Que voulant donner une marque particulière de fon 
affection à ceux de fes fujets qui concoureront à rem- 
plir cet emprunt , & qui par la , lui éviteront la fàcheufe 
néceflité de fixer de nouveaux impôts : elle fe déter- 

te 

mine avec plaifir à reconnoitre leur zele & leur dévoue, 
ment pour la patrie , de la maniéré la plus éclatante , &c. 

Je dis que celui qui prêtera vingt mille livres , outre 
l’intérêt de fon argent qui fera à huit on neuf pour cent 
fur une tête à fept ou huit fur deux têtes, ainfi qu’on 
le jugera à propos , jouira aufïi-tôt des privilèges de la 
noblefTe , lui & la perfonne fur la tête de laquelle il aura 
conjointement placé. 

Celui qui en prêtera quarante, jouira aufll-tôt des 
privilèges de la noblefTe ; je ne repéterai pas ici , ni par 
la faite , que la perfonne affociée aura le même avan- 
tage. Cela s’entend. 

Celui qui en prêtera quatre-vingt , jouira des privilè- 
ges de la noblefTe , & dans dix ans , de la noblefTe per- 
fonnelle. 

Celui qui en prêtera cent cinquante, jouira de la 
noblefTe perfonnelle , & dans vingt ans , de la noblefTe 
tranfmifTible. 

Celui qui en prêtera deux cents , jouira de la noblefTe 
perfonnelle , & dans dix ans , de la noblefTe tranfmifTible. 

Celui qui prêtera trois cents mille livres , jouira aufli- 
tôt de la noblefTe tranfmifTible. 

Enfin , que ceux qui pofTéderoieat des états dérogeans 
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à la nQbleiïe , auY époques où ils fc trouveroient devoh? 
jouir de celle perfonnelle , ou de celle tranfmiflible * 
feroicnt tenus de les quitter. 

Refume 

L’état a toujours befoin d’argent pour alimenter une. 
guerre. Il n’y a que trois moyens pour s’en procurer * 
pu de créer des offices, ou d’établir des impôts, ou de 
faire des emprunts. 

Quant à une création d’office , elle ne peut être heu- 
res fc, îorfqu’elle elt voifine de fuppr effilons en tout genre. 

Quant aux impôts, réglé générale , c’eft moins en 
tems de guerre que dans des tems d’aifance & d’abon- 
dance , en un mot , dans des tems de paix , qu’ils doivent 
être établis; fur-tout, lorfqu’il s’agit d’une guerre de 
la nature de celle dont nous fortons , d’une guerre fur 
mer, & pour tout dire, d’une guerre de commerce. 

Or , les émigrations , le défaut de circulation d’ef-r 
peces , l’interception du commerce extérieur, la ftagna- 
tion du commerce intérieur produifent pour le peuple , 
les mêmes effets que ceux de l’impôt le plus lourd, 
/jouter à cette forte d’impôt , l’impôt même lç plus 
léger , c’elt le furcharger , & cette furcharge eft aulli 
préjudiciable au fouverain qu’à fes peuples. Les fujecs 
font pour le prince des brebis couvertes d’une toifon 
d’or dont il fe prive bientôt , & fans reffiource , s’il les 
fait écorcher. 
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Voilà pourquoi l’Angleterre, cette puifîance fi Scre de 
la caufe qui devient aujourd’hui l’effet de fon humilia- 
tion , qui n’a prefque d’autres reffources que dans les 
fubfides énormes qu’elle arrache , pour airfi dire , de 
fes propres entrailles ( a ) , ne peut manquer de s’aifaiffer , 
& je pourrois dire, de fe diffoudre , parce qu’elle fup- 
porte deux terribles impôcs , celui refultant du tort pro- 
digieux que lui a fait & lui caufe encore l’inaction de fon 
commerce : tort qu'on ne peut mieux comparer qu’à un 
impôt, & l’impôt réel & exorbitant qu’elle fait pefer 
fur le peuple. 

£h! qui la réduite à ces dures extrémités; c’eft parce 
que la plupart de fes fujets font commerqans , que les 
emprunts qu’elle pourroit ouvrir n’auroient pas^de fuc- 

cès au milieu d’une claffe d’hommes intéreffés à ne 

\ 

diftribuer fon numéraire que dans le négoce , ou feroient 
trop chers ; qu’enfin , il ne lui eft guere poffible d’attirer 
d’argent par les emprunts , que des etrangers , encore en 
petite quantité , & par l’appas perfide d’un intérêt forcé. 

A l’égard des emprunts , fur-tout des emprunts via- 
gers , c’eft donc la plus forte reffource qui refte à la 


(a) L’Angleterre 11’a effe&ivement d’autres reffources que 
dans les fubfides , les emprunts lui étant trop coûteux , que 
d’ailleurs fes fujets ne lui prêtent que des marchandifes qu’ils 
lui font payer le double. Aufli nous a-t-elle appris par la voie 
des gazettes , que treize millions qu’elle avoit emprunté de 
jette maniéré , lui en coûtoient vingt -deux. 
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France Gz\ Il eft vrai qu’elle vient d’en faire un grand 
nombre , & qu’en fuivant la route ordinaire , elle ne 
réufliroit pas facilement à en faire de nouveaux. Mais 
aufli je prétends avec la plus grande aflurance que le 
moyen que je propofe, feroit un des plus propres à 
employer pour remplir promptement un emprunt dans 
la conjoncture embarraflante & prenante d’une guerre , 
& pept - être cette malhcureufe circonftance n’eft - elle 
que trop près. 

Envain me dira-t.on que les bourfes , à force d’avoir 
prêté .font épuifées : je répondrai qu’il n’y a que les 
bourfes des étrangers & celles de Paris , qui fe foient 
ouvertes pour ces emprunts. Que les provinces n’y ont 
prefque rien fourni , & que mon fyfléme fera ouvrir à 

leur tour leurs bourfes , & encore celle de Paris. Quant 

, # 

aux étrangers , je n’admets point leurs prêts , ils me 
paroiflent plus défavantageux que favorables. En effet, 
un étranger place à nos emprunts , parce qu’il y retire un 
intérêt plus fort que celui qu’on lui donneroit dans fon 
pays ; il s’enrichit ainfi avec nous , & acquiert des forces 
qui ne peuvent que trop nous être nuifibles. 

On m’obje&era peut-être que je prodigue trop la 
noblefle , & que cette prodigalité produifant un avan- 
tage momentané à l’état , pourra lui faire tort par la 
fuitp. Je réponds d’abord , que la noblefle a été de tout 

(a) On ue fauroit trop cependant épargner les emprunts 
Viagers fur plufieurs têtes, car autant celui fur une feule tête 
eft avantageux à l’état, autant ceux-là lui font onéreux. 
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tems en France , la récompenfe de la fidélité , du dé- 
vouement & des bonnes actions : or , quel meilleur 
a&e de fidélité , de dévouement ; quelle meilleure 
action que celle de prêter de l’argent à Ton prince dan* 
un befoin prenant , à un intérêt modique , & parla , de 
détourner les impôts menacans de deflus la tête de fes 
concitoyens ? Je dirai , en outre , que peu de perfonnes 
atteindront le but marqué pour jouir de la noblefle 
tranfmifîible , que d’autres en grand nombre feront 
long-tems à parvenir à celui de la noblefle personnelle , 
& pourront même être arrêtés par la mort , & que cette 
forte de noblefle , ainfi que les privilèges qui y font • 
attachés ne font pas beaucoup à ménager , puifque l’une 
& les autres ne font que viagers. J’ajouterai qu’on vient 
de fupprimer une multitude de charges dans la maifon 
du roi , qui avoient été créés vraifemblablement dan* 
de pareilles circonftances , que ceux qui en étoient pour- 
vus , jouiflbient des mêmes privilèges à un prix plus 
avantageux pour eux , & que cette opération-ci pourra 
remplacer celle-là plus utilement. 

On m’oppofera peut-être encore que ce fyftême fera 
renchérir les biens fonds : cela ne peut pas être ; car 
dans ce moment - ci , il y en a plus à vendre que jamais ; 
il y a même jufqu’à dix mille terres à vendre aujour- 
d’hui , c’eft un fait certain ; mais en fuppofant que ce 
furenchériflement aie lieu , dans un état où la plupart 
des impôts frappent fur la glebe, la cherté des biens 
fonds, eft plutôt un bien qu’un mal. 
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Enfin , fi Ton trouvoit que j’ai fixé trop haut ou trop 
bas mes fommes , trop avancé ou reculé les époques pour 
les privilèges & les deux fortes de noblefte, rien n’eft 
plus facile que de les changer. C’eft une échelle dont 
f>n peut aifément approcher ou éloigner les échelons. 

. ■.'■A ' ' - rr — 


Moyens pour payer facilement & promptement les 

dettes de Pétât, 

La dépenfe pour la perception des revenus de l’état 
excédé ces revenus de plus du double , ainfi fi le prince 
a quatre cents millions de rente , on en tire à-peu-près 
neuf cents du peuple , & l’état eft toujours dans la difette 
d’argent , & il eft toujours endetté, & l’on veut payer 
fes dettes ! Je ne fuis pas étonné que depuis que l’on 
s’occupe de cette libération , on n’y aie pas réulfi ; la 
raifon , c’eft que tant que les finances feront ainfi ad- 
miniftrées , cette libération fera impraticable. Pour moi , 
je foutiens avec confiance que pour y parvenir , il n’y 
a pas d’autres moyens que de réformer cette adminif. 
tration. 

Voici en deux mots l’opération qu’il y auroit à faire 
à cet égard. • 

Le prince reçoit quatre cents millions, le peuple en 
donne neuf cents ; par-conféquent, il y en a cinq cents 
de perdus pour le prince & pour le peuple. 

Il ne doit certainement pas en goûter cinq cents 
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millions pour en payer & en percevoir quatre cents. 

Or , il faudroit diminuer les frais de cette percep- 
tion , & aflurément avec de Tordre , de l’économie & 
de l’intelligence , elle pourroit fe faire au plus pour 
quatre cents millions. Alors on tireroit toujours du peu- 
ple les mêmes cinq cents millions qu’il eft habitué à 
payer pour les frais de perception ; mais les cent mil- 
lions excédant les quatre cents fixés pour ces frais , 
feroient verfés dans une caifie d’épargne , uniquement 
deftinée à cet objet. 

Le prince ne conteroit toujours que fut quatre cents 
millions de revenus , & fi des befoins extraordinaires 
furvenoient , il ne faudroit nullement toucher à cette 
caifie , mais faire comme fi elle n’exiftoit point , ouvrir 
des emprunts ou créer des impôts , & les abolir lorfque 
le tems des befoins feroit pafie< 

En maintenant ainfi cette caifie, les cent millions 
qui y feroient verfés chaque année , produiroient au 
bout de vingt ans , y compris les intérêts , deux mil- 
liards cent millions. 

Il eft prouvé que l’entretien de la maifon du roi , 
des troupes , &c. coûte le double de ce qu’il devroit 
coûter à caufe du crédit que Ton prend en Ton nom 
pour payer. Lorsqu’on paiera toutes les acquifitions pour 
la cour comptant, ou au plus tard, au bout do trois 
mois ; les acquittions feront toujours les memes , & 
la depeniê fe trouvera diminué de moitié : or donc fur 
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les quatre cents millions de revenu du roi , on pouffé 
encore en verfer cent tous les ans dans la caille , qui f 
réunis aux autres cent millions ci-deffus, produiroient 
au bout de vingt ans , un capital de quatre milliards 
deux cents millions. A cette époque , Tétât pourra étein- 
dre fes dettes ^ enfuite il pourra réferver encore tous 
les ans cent millions dans la caifTe d’épargne pour les 
befoins extraordinaires ; & à l’égard des autres cent 
millions , les remettre au peuple en diminuant les im- 
pôts jufqu’à concurrence de cette fomme : enfin à cette 
époque , la France fera la plus heureufe, la plus riche 5 
& la plus puiflarite de toutes les nations de l’Europe* 

.. . -J J! . . . 

De la taille & autres importions. 

T A taille fut levée pour la première fois par St. Louis 
en faveur des Croifades ; mais elle ne fut alors, de 
même que long-tems après , qu’une impofition extraor- 
dinaire. Elle prit fous Charles VI , le nom qu’elle porte 
encore aujourd’hui, parce que les payfans ne fachant 
pas écrire , marqûoient fur une taille de bois , ce qu’ils 
recevoient pour cette impofition. Elles furent rendues 
ordinaires & perpétuelles fous Charles VII , mais elles 
étoient alors fi peu confidérables , que c’étoit à qui en 
paieroit davantage. Louis XI les fit monter jufqu’à 
quatre millions fept cents mille livres. Sous Charles 
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VIII , elles furent diminuées : elles augmentèrent fous 
François I, & Henri II ne les trouvant pas encore allez 
fortes , impofa le taillon par forme de crue , pour payer 
la gendarmerie. Sous les régnés fuivans , les tailles ont 
augmentées à proportibn de toutes les autres impor- 
tions. 

Autrefois les élus étoient chargés de l’opération du 
département ; c’elt celle par laquelle on répartit entre 
les paroilfes ou les communautés , la fomme qui doit 
être perque fur une éleétion : ils étoient alors afleeurs 
généraux de la province ; mais l’adminiftration ou plutôt 
les intendans en ont pris de l’ombrage , & ils ont tant 
faits qu’ils fe font rendus les chefs , les préfidens de 
ce département. L’on a privé infenfiblement les élus 
de leur voix délibérative , & tous ceux qui ont droit 
d’affifter à l’aiTemblée ; enfin , on ne voulut plus qu’ils 
fuffent à quel taux pouvoit monter le total de l’impo- 
fition. On imagina défaire deux brevets de taille, l’un, 
qui fut oftenfible & porté devant eux ; l’autre , qui 
reftat fecret , & dont le feul intendant fit la répartition 
dans fon cabinet. C’eft dans le premier qu’efi: compris 
le principal de la taille qui ne varie jamais , dit-on , & 
fur lequel il eft par . conféquent inutile de confulter la 
province , & l’on réferve pour le fécond , les accefloires 
trop variables , au contraire , trop momentanés , trop 
urgens pour fubir les lenteurs de l’enrégiftrement. 

Ces obfervations fe trouvent plus étendues dans un 
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ouvrage moderne , qui traite favamment de cette matière* 
Le premier brever de la taille fixe dans la province de. . . , 
y eft-il dit, u monte à une fomme de 40,107,239 
liv. 16 f. 1 den. ; & les accefïoires compris fous la 
dénomination du fécond brevet, monte à £1,571,050 
livres 5 f. 7 den. , brevet qu’on appelle énergiquement 
le brevet militaire pour cara&érifer fa dureté , &c. 
L’auteur conclut que les accefloirs font élevés à plus de 
moitié de principale ; & il ajoute qu’il y a des provinces 
où ils l’égalent , que par exemple , à Châlons-fur-Marne , 
on voit que le premier brevet eft de 1,783,250 livres 
18 f. , & le fécond de 1.3*7,350 liv. 3 f. 6 d. , c’eft-à- 
dire , comme de 9 à 7 feulement ; enfin , il explique la 
caufe de cette différence. 

C’eft parce que l’intendant de Champagne a voulu 
avoir une brillante falle de comédie , de belles pro- 
menades , un hôtel fuperbe, ou plutôt un palais (rz), 
qu’il a défiré en rendre les avenues magnifiques par des 
lues alignées , fpacieufes , & qu’il a fallu bouleverfer 
toute la ville pour fatisfaire fes fantaifies difpendieu- 
fes , qu’il s’eft trouvé en crédit , & a obtenu tout ce 
qu’il a demandé , & le tout aux dépens de la pauvre 
province qu’il enrichit de monumens, & ruine dans fou 
commerce & fon agriculture. „ 

(a) Il ne l’habite même que très-peu , étant les trois-quarts 
du tems à Paris , ou à la terre de fon fecrétaire M. (}*+****+ , 
écuyer, tréforier de France, &c. 

Je 
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je ne fais pas fi c eft par un efprit d’animofité que 
l’auteur s’eft permis de faire un examen aufli piquant 
de la conduite de cet intendant. Tout ce que je fais* 
c’eft que le mercredi 9 août 1769 , le procureur géné* 
raide la cour- des- aides de Paris, a rendu plainte des 

abus commis par cet intendant de Champagne, & dont 

• • 

toute la province fe plaignoit relativement aux frais 
énormes qu’on faifoit fupporter aux contribuables pour 
la confedion des rôles par commiflaires , en contraven* 
tion à la déclaration du roi de 1768 * frais qui mon* 
toientpour la feule éledion de Chàlons à 120000 liv. * 
& pour l’éledion de Sainte- Menehoult à 7200© liv. * 
indépendament des faux frais * allées & venues que ces 
rôles pat commiffaires occafionnoient aux taillables* 

M r 

Cette plainte s’eft affoupie * . . . ô loix ! ô loix ! 

Quelle eft donc le Sully qui dira au pere du peuple * 
Sire, voilà comme votre autorité eft compromife; voilà 

fe « 

l’abus. Par malheur il ne s’en eft pas encore trouvé qui 

1 

foit refté aflVz long - tems en place pour faire coniioîtrqi 
le mal , le réprimer aufli-tôt , & en faire punir les auteurs* 
On ne peut pas reprocher à la cour-des-aides de Paris 4 
de n’avoir pas réclamé contre ces abus : car voici ce qu’orl 
lit à ce fujet dans fes remontrances; cc Le fécond brevet 
appellé militaire n’eft point rapporté au département, it 
n’y en eft pas parlé , il eft réparti par l’autorité la plus 
luyftérieufe , comme la plus arbitraire. C’eft dans le 
çabinet de l’intendant que fe fait cette répartition. Il ert 
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«toit déjà le maître puifque perfonne n’avoit voix déli- 
bérative au département. Mais les tréforiers de France 
& les officiers des éle&ions avoient le droit de repré- 
, fenter ; & des représentations faites avec une forte de 
publicité, gênent toujours celui qui voudroit commettre 
une injuftice. On a voulu les affranchir de cette gêne. 
Une opération qui ne tend qu’à leur ôter des témoins 
incommodes, eft évidemment une opération qui ne leur 
donne que la facilité de mal- faire, fion vouloitles em- 
ployer à cet ufage , & qu’ils voulurent s’y prêter. & 
( Remontrances du 9 juillet 1768.) 

• w On n’a mis dans le premier brevet que la taille 
principale qui , dit - on , ne varie jamais , & on réferve 
pour le brevet fecret, tous les acceffoires , toutes les im- 
portions nouvelles , tout ce qui eft fujet à variation 
d’une année à l’autre. On y lit entrer toutes les dimi- 
nutions fur les acceffoires de la taille. „ ( Remontrances 
du 6 mai 1775* ) 

cc Le premier brevet femble annoncer une diminu- 
tion, pendant que le fécond qui arrive quelques mois 
plus tard , fait voir une augmentation réelle. ( Remon- 
trance du i feptembre 1768.) 

** De toutes les opérations faites par le defpotifme, 
il n’en eft aucune où le funefte efprit de clandeftinité 
foit plus manifefte que dans ce fyflême des deux brevets. 
En effet, puifque les élus n’ont plus de voix délibéra- 
tive au département , qu’ils n’y ont plus aucun pouvoir 7 
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he conçoit pas quelles intentions honnêtes on a pu 
avoir en écartant de pareils témoins. ( Remontrances 
du 9 juillet 1768; ) 

a On dit que depuis long ^ tems le principal de la 
taille n’eft jamais augmenté ; cependant le peuple qui 
en fupporte le poids fe plaint fouvent de l’augmenta^ 
tioni Ce n’efl: qu’une difpute de mots , on n’augmentô 
pas le principal , mais on augmente les accçffoires. . é . . j 
moyens par lefquels les imposions acceflbires à la taille 
ont été accumulées au point d’égaler , & peut-être de 
furpafler l’impofition principale. n ( Remontrances du 
9 juillet 1768O 

u La cour-des- aides veut avoir un tableau général 
des fommes réparties chaque année fur la taille , uni* 
quement pour le préfenter au roi; l’adminiftration a eU 
allez de crédit pour faire caffer cet arrêt. ( RemotU 
tr onces du 6 mai 1775. ) 

w La fomme impofée pour la taille fe perçoit avant 
que la fixation de cette fomme , & la répartition qui 
s’en fait dans les généralités , foient enregiftrées dans 
aucune cour. Ufage abufif & confirmé par des loix en* 
tegiftrées contre le gré de la eour-des^aides. ,5 ( RemotU • 
trances de ijôi.) 

u Le roi eft fupplie parla cour- des- ai des de fixer pat 
tine loi folemnelle , la fomme qui doit fe percevoir dans 
le royaume, tant pour la taille que pour les autres im- 
pofitions qui fe perçoivent avec la taille. Cette fixatiort 
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eft un ordre néceflaire à établir dans les finances. # 
( Remontrances du 9 juillet 17 6 g.) 

“ 11 n’eft pas jufte que ce foit par les feuls intendant 
que la fituation des peuples foit préfentée au roi ; il eft 
étonnant que ni les corps , ni les particuliers de chaque 
province n’aient pas été admis à donner des mémoires en 
fa veur du peuple , avant la fixation du brevet & des 
commi fiions. » ( Remontrances du 6 mai 177$. ) 
cc En confervant au département la féance du com- 
miflaire départi qui eft l’œil du roi, pour obferver ce 
qui fe paffe dans les provinces , & en profitant des 
lumières des tréforiers de France & des officiers des 
élections , rien ne feroit plus aifé que de faire entrer 
au département , comme la partie effentielle de ce tribu* 
nal , des députés choifis parmi les propriétaires des biens 
fur lefquels l’impofition doit être afïife. Il y auroit feule- 
ment des précautions à prendre pour que ces députés 
fulTent élus librement. La cour-des-aides qui avoit déjà 
propofe plufieurs fois les mêmes vues avant 1773 , les 
a propofées de nouveau dans fes remontrances du mois 
de mars 1776, au fujet de l’édit des corvées; c’eft 
fans doute d’après ces vues , que par arrêt du confeil du 
î 4 juillet 1778 » il a été établi une adminiflration mu** 
nicipale dans la province du Berry. ( Remontrances 

de 177 ) 

- Cet analyfe de remontrances faite fous les yeux & par 
les foins d’un magiftrat citoyen & orateur digne des. 
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plus beaux fiecles de Rome , fuffit pour faire fentir le# 
abus qui fe commettent dans la confection des tailles , 
& fur - tout pour les faire rectifier fous le régné d’un 
prince qui ne defire que les occafions de faire le bien & 
de rendre juftice à fes peuples. 

ffi fa ==- £&fe -=s= —==r= =^ÿ 

■ . Du marc de T argent. 

Il eft étonnant que depuis plus de cinquante ans lfr 
marc d’argent relie au même taux. On fait que de tout 
t*ms& dans tous les pays, le prix du marc d’argent a 
été proportionné à celui des denrées , & qu’elles en ont* 
été , pour ainfi dire , le thermomètre : or , il ell certain, 
que depuis 20 ans & moins, le prix des denrées ell tri- 
plé dans tous les pays , tous les royaumes r & nui part J 
depuis ce tems , le marc d’argent n’a varié. H ell bien 
vrai qu’en France , il a été augmenté de ç fols , il y a 
4 ans ; mais cela ne mérite pas qu’en s’y arrête. 

Il réfulte de cette inattention des gouvernemens , fur 
cet objet , un vice politique. Qu’on ne dife pas que les 
autres nations n’innovant point fur cette matière, ia 
France doit faire de même. 

D’abord quelques - unes des autres nations peuvent 
avoir un numéraire plus fort que la France , proportions 
gardées , des impôts moins lourds & frappant fur des 
objets moins efîcntiels que les biens fonds ; enfuite c’elt. 

‘ B ii j 
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que les opérations de la France font comme la feoùflbte 

des autres royaumes , de même à - peu - près que fou 

idiôme eft celui de toutes les cours. En troifieme lieu, 

comme elle y eft prefque la plus intéreflee , o’eft à elle 

à s’entendre avec les autres. En tout cas , il eft confiant 

qu’en France , où les impôts pefent le plus fur la glebe, 

où les denrées, par.conféquent , renchériffent de plus 

, en plus, où le numéraire eft rare, & s’épuife tous les 

i ^ • . 

jours dans le creufet de l’orfevrerie & de la bijouterie ^ 
l’argent repréfentatif de ces denrées doit furhauffer eu. 
▼aleur. 

Enfin de trois chofes l’une , où le gouvernement fran- 

qois doit exhauffer le prix du marc d’argent , proportion^ 

Bellement à celui des denrées , ou altérer fes monnoies , 
> • # “* 

ou fubftituer à l’or & l’argent qui fe perdent , pour ainfi 

dire , dans la bijouterie , dans le défordre du luxe , un 

métal mixtionné légalement approuvé & contrôlé , & 

qui foit excluûvement employé par les orfèvres & les 

bijoutiers. 

A l’égard de la réciprocité d’augmentation du marc 
d’argent chez toutes les nations : on dira , peut - être , 
qu’il n’y a pas fi long-tems que les mines de l’Amérique 
font découvertes ; mais je répondrai que depuis ©n en 
I . a perdu d’autres , témoins celles d’Efpagne qui font fub- 

mergées , où malgré tous les efforts de l’art , on n’a pu 
parvenir à faire aucuns defféchemens , & où il eft ina- 
*; poflible de puifer lé métal à travers à-peu-prçs deux 

cents pieds d’eau, 

• s • * * ' 


Digitized by Google 


FRANÇOIS. if 

... ^^=====^ 1 , . 

Le la caijjc à! cf comptes. 

La caiiïe d’efcompte pourroit être réunie avec le 
Mont-de- Piété ( a} , embrafler toutes fes parties , & de 
plus , prêter fur des contrats fur le roi pendant un 
an , ce feroit un moyen fûr pour favorifer , accréditer 
& faciliter les emprunts royaux. Le public y trouveroit 
un avantage, & le roi y feroit un bénéfice infaillible , 
puifqu’il paieroit les rentes au-deflous de leur denier, 
par la raifon que , pour le prêt ou efcompte , il fe ré- 
ferveroit un droit. Au refte , on doit bien fentir qu’on 
n’accepteroit ces contrats , pour éviter toute fraude, 
que revêtus des formes néceflaires & certifiés par les 
tréforiers ou payeurs des rentes. 


(a) Le premier Mont-de-Piété fut établi à Peroufe. Sixte IV 
établit le fécond à Savone en 1479. Si en France l’on n’eut pas 
attaché une honte , & des obftacles à prêter fur gage ou nantif- 
fement 5 fi comme en Angleterre tout particulier pouvoit prêter 
à cinq pour cent fur gages , il y auroit eu , & y auroit encore 
moins d’ufuriers , & le Mont-de-Piété ne leroitpas plus onéreux 
au commerce que le penbrok de Londres où l’on ne perte qu’à 
la dernier e extrémité , & quand on ne peut pas fur-le-champ 
trouver d’autre prêteur. Il y a plus , notre ordonnance du com- 
merce exige que le contrat de nantiflement foit pafle devant 
notaires , qu’il contienne la fomme prêtée & la qualité du gage, 
qu’il en refte minute à peine de nullité. Si cette difpofition eut 
été exécutée lors des prêteurs fur gage , ils n’auroient pas fait 
tant de fripponneries , 8 c l’on n’aurôit vraifemblablement pas . 
été dans le cas d’établir le Mont-de-Piété. 

D iv 
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Du paiement des contrats fur la ville u &c. 

Il y a une multitude de petites rentes fur la ville , 
dont les paieniens minutieux & compliqués entraînent 

» 

trop d’embarras & de frais ; on pourroit les refondre 
en une feule envers les particuliers qui en poffédent 
plufieurs. Comme la ville y gagneroit en gros fur les 
frais du detail de la manutention , elle pourroit même 
faire à ces particuliers un avantage , en donnant un 
petit intérêt de plus pour cent , ou en donnant le dou- 
ble de la rente en viager à ceux qui le préféreroient , 
fi toutefois fes fonds lui permettoient de faire cette 
çonverfion utile. 

Il feroit à fouhaiter aufli pour le bien de l’état * que* 

i 

tous les contrats de rente quelconques à fa charge , fufc 
fent également convertis en une quittance fur le tréfor 
royal : on éviteroit par là toutes les dépenfçs qu’en- 
traînent des payeurs contrôleurs , &c. Le grand art en 
finance, efl de fimplifier, d’éviter la multiplicité des êtres. 
La trop grande quantité de mains dans lefquellcs les 
deniers royaux s’entraînent , fera toujours un obftaclo 
à une adminiftration bien entendue , à des opérations 
claires & lucides. 

Par exemple , quand je conlidere que le roi donne 
d’une main 40.0 liv. de gages à un confeillcr au Châ- 
telet, qu’il les retire de l’autre par le centième dénié? 


\ 
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& la capitation, qu’il foudoie un financier pour paye* 
ccs 400 liv. , & un autre pour les reprendre : je ne puis 
m’empêcher de dire qu’il ne faut qu’une opération comme 
celle - là pour faire juger combien il peut y en avoir 
d’autres vicieufes dans l’adminiftration générale des 
finances. 

Un adminiftrateur intelligent & bien intentionné 
auroit dit , le roi paie 400 liv. à un conseiller au Châ- 
telet, celui-ci paie 400 liv. à Sa Majeflé: partant, il eft 
bien plus fimple que le roi ne donne rien & ne de- 
mande rien ; par conféquent , il n’y aura ni payeur de 
gages , ni receveurs de centième denier & de capitation 
à appointer fur cette partie , ou bien G l’on vouloit 
abfolument laiflTer la vaine liberté de ne pas payer 
le centième denier , le payeur des gages pouvoit être 
autoriféà dire à chaque confeiller: voulez-vous recevoir 
ce centième denier, c’eft 1 go liv. à vous remettre : vou- 
lez-vous le payer , je garderai tout. Il retient bien la 
capitation par fes mains : pourquoi ne retiendroit-il pas 
de même le centième denier. A quoi bon qu’un magif. 
trat aille ou envoie à l’extrémité de Paris recevoir 
18 © liv. pour les porter à l’autre extrémité ; qu’en re- 
fulte-t-il ? rien , fi ce n’eft de faire gagner le petit in- 
térêt pour livre au tréforier des parties cafuelles. C’efl: 
ainfi que de l’argent qui doit aller directement dans les 
çoifres du roi , il s’en détache bien des parcelles à tra- 

V 
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vers toutes les filières finueufes où on le fait inutile^ 
ment paffer ( a ). 

-r»- - HÇQ&saBsss ^K lll g ssfrffg 

Les notaires de Paris. 

L’État de notaire paroît être fort avantageux ; prefque 
inconnu autre foi?, il excite aujourd'hui l'envie ; une 
foule de jeunes gens n'afpirenr. qu’après le tabellionage. 
Enfin , on rafoile pour ainfi dire d’être garde - feel & 
garde - note , mais en ne confidere pas que s’il y en a 
quelques-uns qui , par le patrimoine de leurs peres, par 
le bien de leurs femmes } par quelques-uns de ces évé- 
nemens heureux & extraordinaires , jouiffent des fa- 
veurs de la fortune , des douceurs de la vie, il y en a 
d'autres trop peu fortunés qui ne trouvent dans cet 
état qu'une exiftencc bien médiocre, & d’autres qui 
à travers un luxe defordonné , une témérité dangereufe, 
extravagante , font très-mai leurs affaires & celles du pu- 
blic , en ayant l’air de les bien faire C a ). 

En général , on pourroit reprocher aux notaires d'af- 


(«) Si fous l’empire romain compofé de provinces qui for- 
ment aujourd’hui des royaumes , les affaires fe fuffent traitées 
avec la même proxilité qu’elles fe traitent aujourd’hui . . . , il eft 
très-douteux que la ville de Rome & fes fauxbourgs, enflent 
pu fnffire à contenir & à loger les bureaux. (M. Grosley , dans 
fon ciïimable ouvrage, intitulé Londres. 

(6) Depuis 1755, il y en a eu 40 qui ont fait banqueroute. 
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ficher trop le faite , la fomptuofité, & d’oublier ce qu’ils 
font. Le public qui eft leur bienfaiteur , ne les voit pas 
fans un mouvement d’indignation mêlée de pitié , habi- 
ter les plus beaux hôtels , & fe jetter dans des dépen. 
fes de feigneurs. .... 

Cette vanité extrême , tôt ou tard , leur fera beaucoup 
• de tort. Leurs charges font montées à un prix fou , & il 
faut les réduire : il n’y a que trop long-tems que le pu* 
blic paie cette folie. 

On devroit exiger des jeunes gens qui courent après 
ces charges , ou dix ans de cléricature , & deux & demi 
de maître clerc, ou cinq en tout de maître clair , arrêter 
que ces charges ne pourront être vendues qu’au plus an- 
cien cler en tour , que s’il cède fon tour , ce fera 
celui qui fera après lui qui pourra en traiter , à moins 
qu’un notaite ne remit fa charge à fon fils, fon frere , 
fon gendre ou fon neveu 3 çe qu’il faudroit exactement 
prouver. . 

♦ . 

On objectera qu’on pourra donner de l’argent a un 

qler pour céder fon tour ; cela fera rare , & l’inconvé- 
nient fera de peu de conféquence. 

On pourra alors facilement fixer le prix de charges , 
puifqu’il n’y aura plus de concurrens. Enfin on pourrra 
fuivre aulïi le même plan peur les offices des procu- 
reurs. C’eft, ce me femble , le moyen le plus fimple, d’em- 
pêcher la cherté ruineufe des offices fubalternes de la 
juftice , & de rendre fervice au public , dont depuis long. 


Digitized by Google 


I 


I 


6 * L E CITOYEN 

tems la voix qui fe fait entendre à ce fujet , eft celle 
qui crie dans le défert. 

Encore une obfervation à faire ici. Tout le monde 
fe plaint de la cherté des adtes des notaires , & il eft 
vrai qu’il en eft parmi eux , qui vendent leur travail 
plus cher les uns que les autres, comme il en eft qui 
ont du mérite , qui font modeftes , affables, obligeans, 
& d’autres qui, fans talens, ont tous les défauts contraires. 

Il exifte , dit-on , un tarif pour les adtes ; mais il faut 
convenir qu’il n’eft point fuivi, ou du moins bien peu , 
qu’il eft même des circon fiances où on ne peut le fuivre , 
parce que le travail d’efprit eft inappréciable. J’eftime 
qu’on peut obvier à cet abus , en aftreignant les notai- 
res à mettre au bas de leurs a&es avant leur fignature , 
le requ de leur émolument , en établiffant à cet égard 
une commiffion compofée de cinq magiftrats , dont un 
rapporteur. Cette commiflion prononceroit en dernier 
refforc, taxeroit, condamneroit ,& par corps, à\reftituer 
dans le jour entre les mains d’un greffier , c* qu’elle ar- 
bitrerait avoir été de trop perqu. Les particuliers qui 
auraient à fe plaindre de la cherté exceffive d’un aéte , 
présenteraient un placet à ce fujet au rapporteur de la 
commiffion , & y joindraient une expédition de l’Udte.. 
Alors le rapporteur convoquerait l’affemblée des juges 
de la commiffion ; & fi elle jugeoit qu’il y eut lieu à 
leftitution , elle rendrait un jugement qui y condamne- 
rait le notaire trop avide , & ce jugement lui ferait 


} 
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lignifié & exécuté dans le jour : tout fe feroit gratit 
dans cette commiflion. Cette opération qui eft , on ne 
peut pas plus fimple , contiendroit la cupidité , & 
ferait infiniment utile à la fociété* 

ffifc r-r— ffj., 

» * V 

Des depots volontaires. 

I^iEN de plus facré que les dépôts , & malheureu- 
fement rien n’eft moins refpedé allez fouvent par les 
officiers qui en font chargés , & il eft inutile de rap* 
peller à ce fujet des banqueroutes & des fuicides. On 
en fait allez pour fentir futilité & la nécefîité denou- 
Veaux reglemens fur cet objet. 

Le plus facile & le plus fage , à mon avis , feroit d’en*' 
joindre aux notaires de tenir un regiftre exad des 
dépôts volontaires fait dans leurs études , & la mention 
de chaque dépôts lignée parla perfonne qui auroit dé- 
pofé. De commettre le rapporteur de la commiflion 
dont nous venons de parler , pour vérifier chaque mois 
dans un jour indéterminé, fi les dépôts font effedifs , 
& dans le cas où ils ne le feroient pas, en faire fon rap- 
port à la commiflion , qui prononceroit en dernier ref- 
fort la condamnation de la remife des dépôts au greffe , 
la condamnation par corp du remplacement du déficit , 
& la peine de finterdidion perpétuelle contre l’officier 
$ui n’auroit pas repréfenté fes dépôts dans leur intégrité. 
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Dfj dépôts forcés* 
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kUAîîD les finances d’un état font fagement admù 
niftrées & que le peuple voit que le prince s’occupa 
entièrement de fon bonheur , alors toute la confiance 
fe porte comme naturellement vers le prince. 

Et telle eft la pofition de la ïrance. 

. Les emprunts fucceffifs qui fe font faits Vers les def- 
nieres années de la guerre , ont à peine été ouverts * 
qu’ils fe font remplis. 

Lorfqu’une grande portion d’une nation a eu une jufté 
fécurité pour laifler repofer une partie de fa fortune 
à l’ombre de l’économie paternelle de fon roi , pour- 
quoi cette nation entière ne lui confieroit-elle pas atf 
nom de la juflice dont il eft l’augufte chef, des dépôts 
précieux & facrés ? 

J’aime à croire , au contraire , que fi le prince vou- 
loit ouvrir dans fon tréfor royal une caiffe deftinée à 
recevoir ces dépôts, les magiftrats & les citoyens feroient 
bientôt d’accord de les y verfer. 

L’état & les fujets ne pourroient qu’y gagner , parce 
qu’on fait que l’argent dépofé chez un notaire , ou aux 
confignations , ne produit rien , & qu’il en coûte pour l’en 
retirer. D’ailleurs, rélativement aux notaires, à moins 
que le plan que je viens de donner ne s’exécute , oa 
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fconnoit le danger qu’il y a de les leur confier ,& l’expé* 
rience ne laifife plus de doute à cet égard. 

Or , l’état peut s’en charger & non-feulement ne rien 
exiger lors de la répétition des deniers, mais encore 
Faire un avantage de trois & quatre pour cent, car par 
le féjour afTez long que les dépôts font dans les cailles , 
ils peuvent produire au fifc , l’un portant l’autre, au moins 
cinq pour cent , foit par l’extinction des rentes oné* 
reufes , foit par des paiemens utiles ou par des revire- 
mens avantageux ; donc l’état & le peuple y trouveroient 
un bénéfice réel. 

Les dépôts volontaires pourroient fuivre le même 
cours. 


gga g 

De T agriculture. 



L’agriculture eft extrêmement négligée en France, 
Il y a environ cent cinquante millions d’arpens de 
terre quarrés dans ce royaume , dont une moitié eft en 
bois , prés , vignes , montagnes , chemins , emplacement 
de maifons , jardins, étangs , rivières, &c. L’autre moitié 
en terres labourables , & de ces foixante quinze mil- 
lions d’arpens de terres labourables , il n’y en a pas un 
quart de bien cultivé. 

Il eft étonnant que dans un pays où les homme* 
font fi éclairés , on ne faffe pas plus d’attention aux 
chofes les plus intérelfantes ; mais comme l’a dit le con- 
fident de la nature , le favant Pline. Cl La terre nous 
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donnoit autrefois fes fruits avec abondance * elle pre* 
noit pour ainfi dire piaifir à être cultivée par des char- 
rues couronnées de lauriers ; & pour correfpondre à 
cet honneur , elle multiplioit de tout fon pouvoir fes 
productions : il n’en eft pas de même aujourd’hui , nous 
Pavons abandonnée à des fermiers mercénaires , nous 
la faifons cultiver par des efclaves où par des forçats, 
&l’on feroit tenté de croire qu’elle a reffenti cet affront 
La France perd encore près de la moitié de fon re- 
venu en bled par l’habitude qu’on a de laiffer la moitié 
des terres en jachere. 

- En Allemagne & en Flandre , la culture eft bien dif- 
férente & mieux entendue ^ toutes les terres y rapport 
tent continuellement , parce qu’elles font bien foignées 
& cultivées ( a ). Les fermiers Flamands emploient pour 
engrais les matières' fécales : ils vont dans les villes les 
chercher : ils afferment des latrines ; & au lieu que dans 
ce pays- ci , il en coûte pour faire curer les foffes d’aifarïce ; 
là , on vous donne de l’argent pour les vuider. Ces fer- 


(«) Je remarque qu’il y a quelques terres auprès de Paris, 
qu’on ne laiffe jamais repofer , & qui produifent abondamment 
du très-beau bled. Et les marais & les jardins repofcnt-ils jamais ? 
Et y a-t-il bien de la différence entre des pois 8c du bled ? La 
culture des terres en France , fait vraiment pitié : on n’y lait pas 
encore feulement faire le fumier, excepté en Flandre & en 
Bourgogne , encore dans ces pays , ne connoît-on pas bien le tem- 
•péramment des différens fols , & par-conféquent , la nature & 
le régime d’engrais qui leur conviennent. 
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ïnîérs de tems en tems vont verfer de Peau dans ces 
FofTes pour en faire un liquide alkalin. Les fofles font 
toutes fituées à l’entrce des maifons. Quand ils achètent 
la ftercoration on qu’ils veulent employer cet engrais , 
ils le goûtent comme on goûte du vin. 

On voit les jours de marché les filles groffes & graf- 
fes & vermeilles de ces fermiers , à qui ils donnent 
jufqu’à quatre.vingt & cent mille livres en mariage , re- 
venir fur une voiture chargée de plufieürs tonneaux 

* -• * » » c 

de cette matière , & le long du chemin boire & manger 
à côté de ces caffôlettes * tant eft grande la force dé 
l’habitude foutenue fur. tout par l’amour du travail $ 
par l’induftrie & l’intérêt ( a )* 

J’entends dire par tout * que les bois font rares & 
chers ; le moyen qu’ils ne le foient pas : on eh confume * 
on en emploie beaucoup plus qu’autrefois , & l’on n’augi 
mente pas les plantations. On laiffe une multitude 
d’arpens de terre en Friche. Et qu’on ne dife pas que 
c’eft une terre ingrate I M. Duhamel , ce favant agro. 
nome * & beaucoup d’autres l’ont dit : il n’y en a point 
qui ne foit fufoeptible de produire ;& d’ailleurs , quand 
om voyage dans le PoitOH & la Bretagne * n’eft-on pas 
étonné d’y faire plus de cinquante lieues fans y trouver 
un feut arpent de terre planté d’arbres ou ercfemencés j 

» 

• (a) DU lahoribus omnia vendant , /attentes Deus aihivat, 
V*rron. 1 
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tandis que Ton fait que la terre y eft propre au mollir 

à produire des arbres. 

Les bois font chers ! & comment ne le feroient-ils 
pas ! Dans un des pays de la France le plus abondant 
en bois , dans la Lorraine, foit pour gagner davantage, 
foit par rapport à la difficulté des débouchés , on les 
vend aux Hollandois qui nous les revendent enfuite très- 
cher pour notre marine. De même que nous avons dans 
ce pays - là , aux environs de Remiremont , des fapins 
d’une grandeur & d’une grofleur prodigieufe, & qu’on 
laifle périr de vétuflé , plutôt que de les employer à la 
charpente & à la ménuiferie , ou de les brûler pour en 
tirer de la poix & du gaudron , & nous difpenfer d’a- 
cheter fort cher à l’étranger , ces matières fi néceflai- 
res à la marine. 

Une autre erreur encore en matière d’agriculture, 
c’eft que dans une infinité de pays on fait produire 
au fol les chofes qui lui font les moins propres; par 
exemple, à rreyes,oû les terres font parfaites pour le 
bled , les habitans ont la manie d’y planter des vignes 
qui produifent en général un vin qui eft non -feule- 
ment défagréable au goût, qui a une prompte tendance 
à l’aigreur , mais même eft nuifible à la fanté , parce qu’il 
eft âpre, acéteux , mordicant , & que par conféqeent , il 
mine infenfiblement les paroies de la poitrine, & ronge 
le velouté de l’eftomac,ce qui fait que* la plupart 
de fes habitans font frêles, pâles , livides , humoriftea. 


FRANÇOIS. 

- y , . . » •' • r 



fombres , mornes , un peu raifantropes , qu’ils ont aufli 
prefque tous la voix voilée, & que très-peu d’entr’etix, 
& des femmes même peuvent chanter* 

A Bar- fur. Seine ^ au 1 contraire , où les terres ne font 
propres qu’à la vigne , on s’avife d’y fémer du bled. Il 
faudroit donc tranfporter les vignes de Troyes dans le 
comté de Bar- fur- Seine. Enfin, il faudroit pour grada* 
tion faire de fembables réformes dans beaucoup de pays , 
’& fur - tout aux environs de Paris. Il feroit encore à 
defirer que l’on donnât plus d’attention au commerce 
des cires & du miel , dont j’ai parlé plus haut en in* 
diquant les moyens adtifs pour faire revivre ce com- 
merce. On devroit aulfi s’occuper en France plus par- 
ticuliérement du commerce des laines , conféquemment , 
y entretenir plus de pâturages & de befliaux* Ge feroit 

• • 

un des genres de commerce le plus avantageux pouf 
la France , parce qu’elle pourroit en cela fe palier dô 
fesvoifins, & afFoiblîr leurs richefles par la concurrence* 
On a calculé qu’en Angleterre, le produit des laines 
après qu’elles ont été travaillées , fait la cinquième partie 
des revenus de l’état , & que l’exportation des étoffes 
de laine , monte à la quatrième partie de ce qui s’en 
fabrique dans le royaume. Pour en augmenter le débit f 
il y a une loi qui ordonne d’enfevelir les morts dans 
des étoffes de laine. On peut juger d’après ce produit, 
ce que nous pourrions gagner. Mais pour cela , il fau- 
droit lever la défence faite par l’ordonnance de 169?, 

Éij . 
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d’employer nos laines dans la fabrication des draps 
Il faudroîc établir , comme en Angleterre * * une commit 
fion compofée d’hommes intelligens & éclairés dans cette 
partie , & qui en embraflaffent tous les rapports. Qu’il me 
foit permis de former encore ici un vœu î Ce feroit 
que l’on diftribuât tous les ans dans la dalle des cul- 
tivateurs , comme celle des commcrqans, des lettres de 
noblefle : elles feroient peut-être plus juftement méritées. 

(^g=g=====~ t rr ■. aw gaaeg»gSffg 

Des eaux & forêts. 

Les maitrifes des eaux <& forêts font un démembrement 
qu’on a fait des baillages dans des tems où le befoin 
d’argent faifoit inventer de nouvelles créations d’offi- 
ces ( a). 

L’adminiftration des eaux & forêts eft devenue par- 
la plus chere à tout le monde & n’en a pas été meil- 
leure pour perfonne , excepté pour les officiers de mai- 
trife. On a même tellement fenti l’abus qui s’y eft in- 
troduit de plus en plus , qu’il a été queftion plufieura 
fois de les fupprimer , pour les rétablir fous une nou- 
velle forme. Le plan de eette fupprelîion a même été 


(a) Les fautes que font les hommes d’état ne font pas tou- 
jours libres ; fouvent ce font des fuites néceflaires de la fitua- 

*tion où l’on eft; & les inconvéniens ont fait naître les inconvé- 
niens. (Mwitefq. tome VI. chap. XVIII. 
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préparé , j’en parle pertinemment ; mais des circonftan- 
ces en ont empêchés ou retardes l’exécution. 

Il y a un tems infini que Ton dit que la France 
manquera de bois,& depuis ce tems, on n’a pas pris 
les mefures convenables pour n’en pas manquer. Au- 
jourd’hui on commence à voir l’accomplifTeuient de cette 
. prédiction. Le bois eft très. cher dans les ventes. Si on 
ne s’apperqoit pas à Paris de fa cherté , en revanche, 
on s’apperqoit de fa mauvaife qualité. On fait que la 
provifion de cette ville a manqué cette année 1781, 
& il eft à craindre qu’elle ne manque l’année prochaine, 
car il arrive peu de bois , & les chantiers , excepté celuî 
de Pisle Louvier , font peu garnis (a). 

C’eft aux maîtrifes qu’on peut s’en prendre de cette 
rareté de bois : car elles confentent trop facilement aux 
coupes que demandent les évêques , les communautés 
religieufes & les communautés d’habitans. Le crédit de 
ceux-ci , la puiffance de ceux-là , la pauvreté des autres, 
l’intérêt perfonnel enfin les y détermine. 

Si une communauté d’habitans veut obtenir une 
coupe de bois , elle va trouver un officier de maîtrife , 
il faifit la propofition , engage ces gens à s’adreffer à 
un avocat au confeil pour préfenter une requête. Le 
confeil envoie la requête au grand maître. Celui - ci à 


(«) Ceci proneftiqué en novembre fe réalife aujour- 

d’hui en fe'vrier 1784. 
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la maitrife du lieu. Elle eft d’avis d’accorder tout ce 
qu’on demande. Cet avis remonte de cafcade en caf. 
cade. La requête revient au confeil qui rend un arrêt 
conceffif de la demande. 

Ces officiers ne Tentent pas qu’à force de vouloir être 
occupés & tirer par conféquent un gros revenu de leur 
office, ils s’expofent à ne plus rien avoir à faire pen- 
dant tout le tems qu’il faut aux arbres pour acquérir 
leur croiffance, c’eft-à dire , une quarantaine d’années, & 
& peut-être même bien davantage * parce que dans bien 
des maîtrifes , on ne réferve plus que des baliveaux , pas 
plus gros , pour ainfi dire , que des fétus, & que le moin- 
dre effort du vent rcnverfe. 

Il feroit fi aifé de bien adminiftrer cette partie ; 
car ce ne font pas les bois qui manquent , mais le 
bon ordre, dans les maitrifes. 

Il eft à ce fujet une opération fimple à faire, c’eft 
de favoir d’abord ce que Paris , enfuite chaque province , 
confomme de bois année commune : que le miniftre 
des finances en faffe faire un état fidele : qu’il fe faffe 
donner celui de la quantité & qualité de bois de chaque 
maitrife , & qu’il en rende compte au confeil ; alors le 
confeil arrêtera tous les ans la quotité qui en doit 
être coupée dans ceux du clergé & des communautés* 
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ffifel aga il ' . lT.r— 

Lu choix des commis . 

Le bonheur ou le malheur d’une nation dépend d’un 
miniftre, & le bon ou le mauvais fuccès des entreprifes 
d’un miniftre , dépend d’un commis. Rien de plus im- 
portant que le choix d’un commis intelligent , labo- 
rieux , honnête ; en lui repofe , pour ainii dire , le fore 
de l’état. Le miniftre' qui ne peut embraflfer toutes les 
parties immenfes de l’adminiûration , eft fouvent obligé 
de s’en rapporter à lui. 

Et fi l’homme d’état n’eft pas confommé dans l’art de 
connoitre les hommes , il court de gros rifques : fon com- 
mis eft un pilote qui peut le jeter contre des éceuils. 

Le grand art ; la première fcience des hommes en 
place , doit être la fcience des choix ; c’eft une vérité . 
dont ils ne font malheureufement pas alfez imbus. 

On accorde les emplois à la faveur , à la brigue * 
comme fi la faveur & la brigue donnoient du mérite à 
un homme. Un perfonnage qui arrive au miniftere con- 
ferve les commis qu’il y trouve , fans confidérer fi ces 
commis font honnêtes , probes ou non ; s’ils ont la ca- 
pacité néceflaire ; fi ce n’eft pas leur impéritie , leur cu- 
pidité , tranchons le mot , leur fripponnerie , qui a caufé 
la difgrace de fon prédécefleur. 

Je ne prétends pas qu’il faille fur.le-champ renvoyer 
des commis , parce que , comme ils ont pour le moment 
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la clef des affaires , la prudence veut qu’on s’en ferv6 
pour fe faire rendre compte par eux dp, peu qu’ils favenç 
de l’état des affaires de leur département ; mais dès que ce 
compte elt rendu , que le nouveau miniftre a tiré d’eux 
les connoilTances dont il avoitbefoin, s’il fufyeéte leurs 
talens , leur dclicateffe , leur défintéreffement , il faut 
qu’il en appelle d’autres, & c’eft là où doit fe manifefter 
ion difcernement , l’efprit de choix : hic labor , hoc 
opus. 

Qu’il évite fut-tout de fe laiffer entraîner par le pen- 
chant de l’amitié , de l’attachement, même de lartcorv 
noiffance : qu’il ne donne pas ces places à des parens , à 
des contemporains d’études, à des gens qui lui ont été 
affidés pour fes affaires , s’ils n’ont véritablement tout 
le mérite qu’elles exigent. 

L’état paie affez cher les commis pour qu’ils aien£ 
toutes les qualités qu’on doit en attendre, 

Quelle réforme auroit à faire parmi les commis , un 
controleur ^général des finances qui voudroit fe donner 
la peine de porter un coup - d’œil vafte & perfpicace fur 
la manutention & le régime des bureaux. 

Il verroit qye des premiers commis ont vingt mille 
livres de rente , pour aller depuis on?e heures jufqu’à 
une , pour converfer avec les premiers venus d’affaires 
qu’ils n’entendent pas * & depuis cinq jufqu’à fept , poi\r 
dicter une ou deux lettres , tailler une plume , fe couper 
les ongles y fe çujçer les. dçnfcs & parler nouvelles. 
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Il verroit combien de fois ces mêmes commis man- 
quent de venir à leurs bureaux , & que dans toute une 
année ils n’ont pas fait pour la valeur de vingt louis 
d’ouvrage. 

Il fauroit qu’au tréfor du roi il y a une foule decom- 
mis à cent louis , tant d’appointemens que de gratifia 
cations , qui y arrivent aulli le matin à onze heures , & 
s’enfuient à une : le loir, à cinq heures, & en font bien 
loin à fepe ; que même allez fouvenc ils ne s’y pré* 
Tentent point les après-midi. 

Il fauroit que des commis qui ont cinq à fix mille 
livres de falaire n’y viennent prcfque point. 

Il obferveroit que tous ces gens mal employés , au 
bout de douze ans, font encore bien récompenfés, & 
qu’on leur donne la moitié de leurs appointemens pour 
retraite ; tandis qu’un militaire qui a épuifé fa fanté , fa 
fortune au fer vice , le double de ce tems, n’a fou vent pas 
la moindre récompenfe , & qu'un magiftrat qui a pâli fur 
les loix , qui a blanchi les fleurs de lys , qui a conftam- 
ment rempli Iç plus pénible fonction des rois , qui a fou* 
tenu même au milieu des plus grands orages , les colonnes 
fondamentales de T état, eft entièrement oublié. 

Il fe dirpit d’après çe que j’ai vu , ce que j’ai appris, 
il eft certain qu’il y a au moins la moitié de commis de 
trop. Que l’on donne les mêmes appointemens à la moi. 
tié de fes commis ; qu’on les choiflfle laborieux , ou 
qu’on les oblige de l’être ; ils travailleront le matin , 
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“depuis huit heures jufqu’à une , & le foir „ depuis trois 
heures jufqu’à fept ; par-conféquent , il en coûtera moi- 
tié moins , & le travail fe fera aufli bien , même mieux, 
parce qu’il paflera par moins de mains ( a ). 

Il eft inconteftable que fi cet ordre regnoit dans tous 
les bureaux de i’adminiftration , on ne verroit pas tant 
de jeunes gens quitter leur pays , déferter les campagnes 
qui regrettent en eux de bons cultivateurs , & l’on ne 
verroit plus tant de grands, payer leurs dettes en procu- 
rant ces emplois. 

Du centième denier & de la capitation fur les offices . 

de judicature. 

Si Ton confidere que les juges des bailliages & préfi-. 
diaux ne retirent prefque aucun revenu de leurs offices, 
& que cependant ils rendent les plus grands fervices , 
îorfqu’on trouvera des moyens qui concilieront leurs in- 
térêts avec ceux du prince , fans doute , on fera empreffe 
de les employer. 

C’eft dans cette heureufe confiance que je propofe 
ceux - ci. 


(a) Les promettes , l’adfcivité & les lumières de l’admintt^ 
trateur a&uel des finances ne laittent pas douter que s’il refte 
plus long-tcins en place que bien d’autres > il ne s’occupe dft 
cette partie. 
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Je ne ferai fûrement pas taxé de me laifler guider ici 
par rintérêt perfonnel , & quel autre intérêt peut m’ani- 
mer, que celui de défendre contre les corfaires de la 
finance, un corps d’hommes refpectables & eflentielle* 
ment utiles , & de procurer au gouvernement l’occafion 
flatteufe , fi ce n’eft de rendre juftice , au moins de ré* 
compenfcr. 

Voici donc les moyens que je crois pouvoir pro- 
pofer. On fait que dans tous les préfidiaux , les plaideurs 
qui appellent d’une juftice y roJTorti (Tante, & qui per- 
dent leurs procès , font condamnés à une amende de fix 
francs. Pourquoi cette condamnation n’a- 1- elle lieu 
qu’envers ceux qui plaident par appel ? C’eft que dans le 
tems on n’a pas penfé que fi un homme méritoit une 
petits punition pour pécher deux fois , il en méritoit 
une plus petite pour n’avoir péché qu’une fois. Or, cer- 
tainement , celui - là peche aux yeux de la loi , qui fuc* 
combe dans une première inftance. 

Conféqucmment je crois qu’on pourroit fixer une 
une amende de trois livres pour tous ceux qui perdroient 
leurs procès , foit au bailliage, foit au préfidial : excepté 
en caufe d’appeJ , puifqu’il y a déjà une amende à cet 
égard. 

Cette légère fomme de trois livres ne feroit guere 
plus d’impreffion fur les efprits que fur les bourfes. Les 
gens qui font attaqués de la plaidomanie ne s’en effraie- 
roient pas ; ceux qui plaidcroient par néceffité , ne s* en 
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cpouvanteroienfc pas non plus ; & quand même ceî% 
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mettroit un frein à la chicane , que cela arrêteront les. 
progrès de Tart de la procédure, feroit* ce un mal ? Ai* 
furplus , on peut prefque aflurer que cela ne changera 
tien à cet égard. 

Ainfi la feule objection qu’on auroit peut-être» faire 
par rapport au papier timbré, feroit fans fondement. 

Sans contredit , cette Comme de trois livres répétée à 
l’infini, donnerait un produit annuel qui équivaudront 
a celui du centième denier que les juges doivent payer * 
& Poutre-paftbroit même ; cai , combien d’entr’eux ne 
le paient pas du tout. 

Au Châtelet , ( & je ne puis citer un exemple plus 
plaufible , puifque c’eft la première juridiction du royau- , 
me) il fe juge annuellement environ quatre mille eau- 
fes , ce qui produirait à trois livres d’amende , dou 2 « 
mille livres ; il y a foixante - quatre confeilters qui don- 
nent chacun cent quatre-vingt livres de centième denier, 
ce qui fait un produit de onze mille cinq cents vingt 
livres , d’où il fuit qu’il y auroit au moins compenfation,. 
On peut partir de ce calcul pour les autres juridictions*. 
Le nombre des caufes n’y eft pas à la vérité fi confidé* 
rable ; mais aufli le centième denier n’eft pas fi fort , le* 

offices étant en moindre nombre & à un bien plus bai 
pri*. 

D’aprcs cela , on peut juger , s’il n’eft pas plus jufte <5fc 
plus naturel que le commun des plaideurs four ni (fe au* 
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befoins de Tétât , que le juge qut facrifie fon tems , fa 

fortune & fa vie au fervice de l’état, & de ces mêmes 
plaideurs» 

La plupart des bailliages & préfidiaux font déferts * 
manquent de juges , parce que les fujets n’y font que 
très-foi blement attirés par fhonneur ; cet air inflamma- 
ble des cœurs qui les éleve , qui les foutient & qui les 
1 Fait planer au-deflus du vulgaire. Que ces fujets même 

‘ n’y trouvent aucune ftimulation d’intérêt , aucune titiL 

» lation d’amour-propre , point de prérogatives, nul pri* 

8 vilege , pas même l’exemption de logement de gens de 

.guerre : qu’au contraire , ils font obligés de payer le 
3 centième denier & cinquante écus de capitation (a) pour 

une charge qui ne leur rapporte qu’une légère fomme de 
» confidération, parce que la confidération ne fe donne 

\ plus qu’à la riche ife , & qui toutefois procure à quel». 


(a) Si la capitation qui fe paie par retenu fur les gages des 
offices n’eft pas arbitraire , elle eft injuftc , puifque c’eft lin 
impôt perfonnel , qu’on clevroit proportionner à toutes les facul- 
tés de ceux qui font impofés , & qu’il y a fouvent une très- 
grande différence de fortune entre ceux que pefiedent une , 
charge femblable , & cependant ils paient la même capitation. 

Le roi cft fupplié de faire conftater s’il eft vrai , que dans 
beaucoup de villes on impofe chaque année tous les officiers de 
juftice à une capitation plus forte que celle qu’on peut leur 
faire payer , ce qui les force à venir demander une grâce à 
l’intendant, & les met ainfi dans la dépendance abfolue des 
magiftrats. ( Remontr ances de la cour . de} - aides de Farts , 
du 6 mai I77>0 


) 


Digitized by Google 


78 L E . C I T 0. Y,.E .N 

»> « 

4 

ques-uns la petite & vainc fatisfa&ion de promener uné 

• • , 

fobe rouge (a). 

On ne manquera pas de dire , & peut-être même de 
s’écrier fur le moyen que je propofe à caufe de la cir- 
Conllance où Ton s’occupe de réduire les frais de juf. 
tice , qu’il y en a déjà affez. 

Ma réponfe eft fimple & coucluante, c’eft qu’il n’eft 
queftien que de la réforme des frais du parlement, à 
que ce que je propofe ne peut regarder que les re- 
quêtes du palais où l’on ne juge pas parlement air ement , 
mais bien, fauf l’appel en la grande chambre. Qu’au 
furplus les frais confid érables font ceux qui fe per- 
çoivent au nom du roi , & que fi toutes les taxes qui i 
y font impofées étoient auflù fondées que celle dont je 
parle, perfonne ne s’en plaindroit, & pas plus que de celle 


(a) Le luxe de la parure eft porté à un fi grand excès que 
les fimples bourgeoifes fingent la cour & mettent du rouge. Il 
en eft de même d’un certain nombre d’officiers de tribunaux 
inférieurs * ils ont voulu porter du rouge ; ils ont demandé & 
obtenus la permiffion de s’envelopper de quelques aunes d’écar- 
late. La juftice en province même eft devenue coquette , &lc 
noble coftume qui 11c devoit être réfervé qu’à la majefté de la 
cour des pairs , fe prodigue, &en voyant nos bedeaux d’aujour- 
d’hui, c’eft le cas de dire en jouant fur le mot , qu’on doit rougir 
► d’êrtre rougi ; mais ce qu’il y a encore de fingulier, c’eft que 
les officiers qui veulent porter cette grande livrée de Thémis, 
font obligés de la payer , & fort cher ; car outre l’étoffe , il 
faut encore gager un homme exprès pour aider à en foutenir 
par derrière le fuperfiu. 
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qui exifte relativement dans les caufes d’appel. On dit 
à préfent aux plaideurs : pourquoi plaidez - vous par 
appel une caufe qui ne vaut rien? On leur dira alors: 
pourquoi plaidez- vous en première inftance une mau* 
vaife caufe ? 

— — -===-; feffg 

Lu lufire de T encouragement qu'il cfl nécejjdire de 
donner à la magijlrature . 

L’État du magiftrat , confideré fous fes vrais point* 
de vue , eft le plus pénible de tous les états , & aucun 
ne donne moins davantage. Il a même beaucoup perdu 
de la confidération qui y étoit attachée. Si l’honneur 
en fait toute la richelfe: au moins faut. il l’y maintenir 
& le modeler furies tems , les lieux & les circonftances. 
Or , le vrai moyen de l’y foutenir , & on peut dire de 
le ranimer, eft de donner des marques extérieures, comme 
des cordons & des croix , à des magiftrats qui ont fervi 
long-tems , ou qui fe font diftingués par leurs travaux. 

On peut diftribuer dans ce corps des cordons de cou- 
leur blanche, rofe ou violette , avec des croix portant 
d’un côté l’image du roi, & de l’autre unethémi$,& 
la thémis brodée fur l’habit , pour ceux qui auraient te 
grand cordon. 

Ces récompenfes flatteufes devroient être diftribuées 
avec le même ordre & la même économie que dan* 
l’etat militaire : au lieu que le petit nombre de celles 
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que Ton accorde actuellement ne lé font pas. Par exemple * 
à préfent un lieutenant- général doitt l’aïeul & le bifaïeul 
ont été auffi lieutenant-généraux , obtient le brevet dé 
confeiller d’état; <& un confeiller qui a du fes auteurs les 
plus reculés auffi confeîllers , finit comme eux avec ce 
feul titre , & après avoir exercé péndant dix & vingt ans 
fes fondions , il né pourra pas même être reçu con- 
feiiler au parlement , s’il ri’eft pâs noble. Encore autre- 
fois , au bout de dix ans , il pouvôit être tequ de piano 
maître des requêtes. Aujourd’hui , s’il fe fent aflez dé 
fortune & de lumières pour pafler au confeil , auroit-il 
quarante ans de fervice, feroit il à la tête d’un baiU 
lage , qu’il faudroit qu’il allât fe mettre aux derniers 
rangs d’une cour fouveraine pendant plufieurs années * 
pour être digne d’entrer dans le corps des maîtres des 
requêtes, & fi fon bifaïeul n’a pas acheté une charge 
de fecrétaire de Sa Majefté , il ne pourra fe préfenter 
qu’à une cour.des-aidcs. où chambre des comptes. En 
fera-t-il plus habile? non. Il aura à-peu-près oublié les 
îoix d-u royaume , pour apprendre à connoître des procès 
verbaux , de commis de barrière , ou à compter comme 

N 

barême ; mais il fera devenu apte à pouvoir payer le 
droit de caffer des arrêts , de diriger différentes parties 
de l’adminifttation , de fous-regner dans Une province, 
& enfuite de tenir dans fes mains , les deftins de la 
nation. 

On fe plaint de la confufion que l’habit met dans 

les 
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les états a Paris. Eh ! qu’eft-ce qui doit s’en plaindre 

plus que la magiftrature ? Ses officiers les plus inférieurs, 
toutes fortes de marchands , les plus bas artifans juf- 
qu’aux favetiers , portent l’habit de magiftrat;il n’y en 
a pas de plus commun , fait parce qu’il eft le plus éco- 
nomique & le plus noble ; fôit parce qu’il eft confacré 
au deuil. Et les cheveux longs que portent les clercs, 
les garçons marchands , & les gens du peuple endii 
manches, n’eft.ce pas une efpece de dérifion , de pro- 
fanation. 

* . \ 

Lorfqu’on a imaginé l’uniforme noir de la juftice , on 

n’a certainement pas penfé qu’il feroit compromis juf- 
qu’à ce point-là. 

Dans les premiers tems que j’étois à Paris , ( & je crois; 
fans vanité , que je puis ici parler de moi ) j’ai vu arriver 
chez des femmes de qualité, des cordonniers en perruques 
à circonftances & dépendances , fouliers bronzés , habit 
noir fuperfin, & riches dentelles. Chez des feigneurs; 
des tailleurs , avec des coëft'ures artificielles flanquées 
de tous les compartimcns à la mode, & donnant gra- 
vement à la tête une forme quarrée, des habits de ve- 
lours noirs* des manchettes de point & un fouiier fl 
luifant , qu’il annônqoit que celui qui le portoit, de- 
meuroit la plupart du tems en voiture : j’avoue ingé-r 
fruefflent que je pris d’abord ces perfonnages pour des 
préfidens ou au moins des confeillcrs ; mais lorfque j’ai 

Vu tout doucement tirer la mefure , ma furprifé a aug- 
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menté à proportion que la mefure fortoit de la pocliej 
J’étois fi neuf alors, j’avois encore tellement Tempoi* 
de la province, que je n’ofois faire part à perfonne de 
mon étonnement, & cet embarras l’augmentoit de plus 
en plus. J’étois bien-loin de m’imaginer dans ces mo- 
ment-là que je me dédommagerois un jour de ce 
filence en publiant mes penfées. 

Combien de perfonnes ont été témoins de ces fcenes 
fcandaleufes qui fe font paffées dans les fpedacles ré- 
îativement à des magiftrats jeunes , mais de haut rang , 
qui , fous leur habit de caractère , ont été pris pour des 
petits clercs , &c. 

J’ai été quelquefois chez des notaires, des procu- 
teurs, des greffiers, des commiffaires , parce que, pour 
ne pas être dupe, je fais mes affaires moi - même. Eh 
bien! Tous ces gens- là qui, je puis le dire fansoften- 
tation , font mes inférieurs, me recevoient avec un 
air de grandeur , fans bouger de leur fiege , fans m’en 
offrir un , & fur mon nom & mes qualités fe levoient 
comme par tranfport , renverfoient leurs meubles pour 
me préfenter une délafiànte où je pus revenir de maf- 
tupéfaclion , me demandoient des exeufes jufqu’à extinc- 
tion de voix, & s’épuifoient en civilité. Aflurément fi 
j’euffe eu fur mon habillement une marque diftindive * 
ils fe feroient évité le ridicule de ï impoliteffe , le défa- 
grément de m’en faire des exeufes , & je n’aurois pas 
selui d’en parler ici. Au furplus, ce que je dis là y d’au- 
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lires perfonnes d’un rang plus élevé que moi, le diront 
de même d’après leur expérience perfonnelle. 

Il eft donc nécefliire, & même indtfpenfable H l’ooi 
veut donner du luftre à la magiftrature & la retirer de 
la léthargie dans laquelle elle agonife, de rendre Ton 
vêtement plus refpeètable , d’empêcher qu’il ne Soit 
porté par toutes fortes de perfonnes indignes de le 
porter, & qui Souvent même l’aviliffent & le désho* 
norent ( a ). 

.J£n deux mots, on peut ajouter Simplement à Tha^ 
bit des magiftrats , un parement rouge , brodé en Soit* 
noire , donner le chapeau à plumet à ceux qui ont la 
hofclefle , la broderie fur le parement rouge en foié 
noire & jaune mêlées, aux confeillers de cour Souveraine ; 
foie noire & ôr aux préfidens , & la broderie en or feul 
aux premiers préfidens, aux lieutenans-généraux civiU 
de police criminels & particuliers comme aux confeil- 
liers de cour Souveraine; enfin , leur permettre à touô 
de porter le deuil , avec cet habillement , & feulement 
un crêpe autour du bras. 

L’on me pardonnera d’être entré dans ces petits 


(à) Il faut qu’un état périilè , dit M. Dethou, quand ceux 
qui le gouvernent ne diftinguent plus les honnêtes gens des 
malhonnêtes gens; Eum civitatem interne necejfe eft , cujui 
perfefti probos ab improbis dif cerner e nefciunt. 

Ils ne font malheureufement guere plus diftinguésen France 
par leur cara&ere que par leur habit. 

f y 
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détails, en confidérant que fi je n’y étois pas defcendil^ 
peu de gens , pour ne pas dire perfonne , ne prendroienfc 
cette peine , qui , quoique minutieufe en apparence , 
au fonds cft très-importante. 

j^===== =^ ssn sé * ==« .'■ r.’—=x W$ 

I)u parlement de Taris . 

Si le parlement de Paris cft le tribunal fuprême ] 
où l’on rend le plus grandement, le plus majeftueufe- 
ment la juftice, il faut convenir aufti, qu’elle y eftla 
'plus couteufe , & qu’elle eft d’une cherté effrayante. 
En vérité, on ne peut pas entrer dans le palais de la 
juftice , qu’on n’éprouve un certain frémiffement de 
terreur & d’effroi. On diroit que l’on entre dans cette 
fatale ewceinte , où l’on donne à un public encore 
avide de fnng , l’affreux fpc&acle d’un taureau qui 
combat. On fe repréfente un pauvre plaideur au mi- 
lieu des fupports effrénés de la juftice, comme ce mal- 
heureux taureau environné d’une multitude d’animaux 
échauffés , furieux , acharnés à fa deftruction, & qui ne 
•lâchent prife que lorfqu’il eft accablé , qu’il tombe a 
qu’il eft tombé. 

Le plaideur ainfi victime d’une voracité meurtrière* 
defeend dans l’arêne de la chicane: là, on commence 
par le couvrir de fleur, par l’étourdir. Bientôt, il eft 
vivement attaqué , il fe défend avec vigueur. On le 
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preffe , il prefle à fon tour , il s’avance , fe retire , s’a- 
vance encore. Tantôt il brave tout , tantôt il tremble. 

Ici il fait une faufie attaque , là > il efquive, Enfin , la 
charge redouble ; toutes fes forces redoublent auffu 
Courageux , téméraire , intrépide , il court, il s’élance, 
il vole de tous côtés , frappe de toute parts. La viétoire 
femble pencher de fon côté. Déjà la joie brille fur fon 
front ; mais bientôt la douleur va en prendre la place. 
Lee deftins font conjurés, l’oracle eft interrogé: il a 
prononcé , & fon arrêt eft un coup de foudre , qui 
renverfe toute efpérance, toute fortune. La victime eft 
tombée fous le glaive de la juftice , & fes facrificateurs 
férocts, ont déjà bu tout fon fang (a). 

(«) Voici ce que je trouve à ce fujet dans un livre qui me 
tombe fous les mains. u Les fieurs Thevenot & Perrin de Boif- 
ficux, de Paris , avoient un compte à régler avec leur caiflier ; 
ils étoient en conteftation pour une fomme de cinquante -huit 
livres feulement ; cette bagatelle ayant échauffé les efprits , ils 
s’en remirent à leurs procureurs , qui loin de les accommoder, 
s’entendirent pour les aigrir, & les engagèrent dans une chi- 
cane monflrueufe. L’attaque commença en 1714, & ces deux 
fuppôts de l’iniquité ont perpétué leur procédure jufqu’en 173$ ÿ 
enfin il intervint un jugement fur les différentes produftions 
de quatre-vingt-dix focs de paperace. Ce jugement a alloué les 
cinquante-huit livres au caiffier ; mais la vidoire lui coûta plus ? 
de fept mille livres de faux frais , fans les démarches & les 
inquiétudes 5 & les fieurs Thevenot & Perrin de Boifîieux,. 
pour avoir mal-à-propos contefté , ont payé ccs cinquante-huit 
livres , & plus de douze mille livres do dépens. Le procureur dit 
demandeur , nommé Fournier , a laiflç à fo fuecuTion plus de 

F U* 
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O hommes jufqu’à quand vous entre-détruirez-vous $ 
jufqu’à quand dans l'ombre du crime , méditerez-vous 
la haine de vous-même? Jufqu’à quand vous ferez vous 
plajfir d’être cruels ? Les bêtes les plus féroces ne fe 
nuifent pas, un ancien proverbe dit,& un proverbe 
elt une maxime refpeétable , un proverbe dit que les 
loups ne s’entre-mangent point , & vous vous dévorez 
vous foulez aux pieds les îoix facrées de h fociétc ; 
vous étouffez les premiers fentimens de la nature : vous 
violez fans pudeur les droits de l’honneur & de l’a- 
mitic : tout en feu, tout hors de vous-même , vous coû- 
tez après un fantôme que vous nommez fortune à tra- 
vers les fourberies, les fraudes, les perfidies., l’avarice 4 
tous les vices enfantés par le vil intérêt. 

U eft trille , il eft affligeant , je le fens, de repréfen- 
ter des vérités auffi honteufes pour l’humanité: mais 
çonfolons-nous , le chefilluftre de la magiftrature , dont 
le zele pour le bien public brille de l’éclat le plus doux 
Çc le plus pur : les magiflrats vertueux , qui veillent 
au maintien des mœurs & des loix , s’occupent & 
s’occuperont fans ceffe de remédier aux abus qui fe 
font multipliés à l’infini dans le lieu faint , où tout doit 
être facré dans le temple de la juftice. 


cinq cents mille livres >& celui des défendeurs , appelle Socquet , 
vient de mourir , revêtu d’une charge de fccrétaire du roi , <Sb 
laiffe plus dç vingt mille livres de rente. ,, Bonne leçon pour. 

les plaideurs. 
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A dieu ne plaife , jque dans le tableau effrayant , mais 
fidele que j’ai préfenté , des officiers fubalternes de la 
juftice , j’aie entendu les comprendre tous. Ce que j’ai 
dit relativement à ceux du parlement, peut regarder 
ceux des autres tribunaux; mais je fais , & par expé- 
rience , qu’il eft des diftindtions à faire , qu’il en eft; 
des hommes dans la fociété comme des arbres dans 
un jardin : tous ne portent pas de fruits , où les uns 
en portent de mauvais , & les autres de bons. Je m’em- 
preffe de rendre la juftice à qui elle eft due , & c’eft même 
un devoir que je dois remplir plus qu’un autre. Je dirai 
donc, avec tout le plaifir, que tout homme honnête 
doit reffentir à dire du bien de fes femblables , qu’ua 
certain nombre des procureurs en la cour & des offi- 
ciers inférieurs de juftice , rempliffent leur état avec 
des fentimens qui doivent les faire ellimer , & leur at- 
tirer même plus de diftindtion de la paît du gouver- 
nement ; je dis leur attirer plus de diftin&ion : en effet , 
des auteurs prétendent, que les procureurs dérogent; 
d’autres prétendent le contraire. Ce qu’il y a de cer-, 
tain , c’eft qu’un procureur n’eft pas reçu échévin de 
Paris, & ce qu’il a de bizarre , c’eft qu’il ne peut pas 
pofféder conjointement avec fa charge, celle de fecré- 
du roi ; tandis que les notaires , qui font au-deffous deux , 
jouiffent de cet avantage. 

Je ne rappellerai point tout ce qui a été dit, & ce 
que tout le monde doit favoir relativement au parle-. 

Fi*' 
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ment. Si j’avois à écrire fou hiftoire , dont le premier* 
fil efl perdu dans la nuit des tems, je le comparerois 
à un fieuve majeftueux , dont la fource fe perd dans les 
terres les plus reculées, qui fouvent a change de lit-, 
dont les eaux fe font utilement débordées , & qui enfin, 
a heureufement repris fon cour naturel. Je dirois. 
mais ce que je pourrois dire , feroit fuperfîu : des plu- 
mes habiles ont mieux faifi tous les traits de ce corps 
politique , que la mienne ne le pourroit faire. 

11 eft une feule obfervation que je me permettrai fur 
le parlement , & qui ne peut que lui être agréable ; 
car je vais difeuter devant lui-même la caufe de la na- 
tion , & ceft parler à un amant de fon amante. 

Le parlement de Paris , a fait depuis peu un arrêté , 
par lequel il a pris la réfolution de ne recevoir dans 
-fon corps , que des perfonnes qui auroient trois degrés 
de nobleflê. 

Je n’examinerai pas fi le parlement a le droit de 
•faire un tel arrêté fans le concours de ia nation ou du 
•roi fon premier repréfentant \ fi ce n’eft pas détruire 
une loi aufli ancienne que le parlement même , puif- 
que les princes ont attaché la nobleffe aux charges de 
confcillers au parlement, & entendu par-là, qu’elles tuf- 
fent pofledées par des roturiers, & non par des héritiers, 
de trois quartiers de noblefle ; fi , par la même raifon., 
que le fouverain ne peut créer une loi fans le vœu, 
de parlement , celui-d peut également en établir un? 
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fans l'agrément du fouverain ; fi cet arrêté n’eft pas 
une loi , qui , quoique tacite, n’a pas moins force de 
loi, & li elle ne touche pas aux intérêts meme les plus 
facrés de Tétât & du prince.. . . Il ne m’appartient pas 
de toucher à l'arche. 

Mais je dirai, en premier lieu , & je puis le dire 
avec toute raifon,que lorfque le parlement a fait cet 
cet arrêté, il n’a pas confideré qu’il travaillait contre 
lui-même , qu’il éloignoit pour jamais de lui des fujets. 
. . En effet , quel eft l’homme qui , s’il compte trois gé- 
nérations de nobleffe qui font bien fufiifans pour lui 
faire tenir un des premiers rangs dans le monde , à 
moins qu’il ne foit tourmenté d’une exceflive ambition , 
ira facrifier foixante - dix , quatre-vingt mille livres pour 
être en quelque façon l’homme d’affaire du public, & 
d’un public prefque toujours ingrat ? Je dis facrifier , 
puifqu’on fait qu’une charge de confeiller au parlement 
pendant vingt , trente ans , & quelquefois même plus , 
ne rapporte rien, ou très -peu. 

En fécond lieu , que fi dans certains parîemens de 
province , entr’autres dans celui de Bretagne , on ne 
veut illégalement que des nobles , & on en trouve , c’efl 
que dans cette province la nobleffe eft fort commune, 
que les charges y coûtent plus de moitié moins qu’à 
Paris , que la repréfentation & la vie y font beaucoup 
moins difpendieufes , puifqu’une partie de l’année les 
niagiftrats y mangent enfemble à Tauberge à table d’hôte , 
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& que leurs femmes vont vivre fobrement dans les ca mi. 
pagnes , que leurs logemens ne font ni beaux ni chers j 
car le premier préfident même , demeure dans une pe- 
tite maifon à petite allée & à petite porte ; qu’enfin leur 
charge les fait jouir de plus de diftin&ions , propor- 
tions gardées , puifqu’ils tiennent le premier rang , & 
qu’à Paris , un confeiller au parlement , eft éclipfé par 
de plus grands perfonnages. 

En troifiemelieu , que c’eft faire diminuer le prix des 
charges , & faire tort par-là aux propriétaires de ces char* 
ges, ce que i’expérience ne confirme que trop, puifque de- 
puis ce tems, de foixante-dix , quatre-vingt mille francs , 
elles font tombées à foixante , encore ne fe préfente- 
t- il point d’acquéreurs > & dans ce moment-ci , il y en au 
moins dix à vendre. 

En quatrième lieu , que c’eft ôter à la nation un defe* 
plus beaux droits. Car puifqu’elle eft compofée de trois 
états , de la noblefte , du clergé & de la roture , & qu’on 
refufe des membres de fon tiers-état qui étoient appellées. 
par la loi , par le pade national à la juger , c’eft incontefta- 
blement porter atteinte à fes droits , e’eft enlever à la 
partie la plus foible , au peuple fes pairs , fes défen- 
deurs naturels , fes amis. 

Ç’a toujours été pour le maintien de ces droits facré*. 
de la nation , que les princes ont oompofé les parîe- 
mens de gens d’églife , de gens nobles , & de roturiers» 
Voilà pourquoi ils ont conféré la nobleffç à ces char-. 
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ges , parce qu’autrement il ctoic inutile de l'y attacher. 
Voilà pourquoi Charles VI a rendu le 7 Janvier 1400 % 
une ordonnance qui porte que F on mettra dam le par» 
le ment de Paris de bonnes perfonnes fages , lettrées , 
experts g? notables , fans aucune faveur ni acception de 
perfonnes ; qu’on y mettra entd autres des perfonnes no - 
blés qui foicnt capables , g? qu' autant que fpire Je 
pourra , ozz en mettra de chaque pays qui connoiffeat les 
coutumes des lieux ; laquelle ordonnance fait bien voir 
que Pintention de ce roi n’étoit pas que le parlement 
fut compofé de tous gens nobles , d'en exclure irrévo- 
cablement les roturiers , mais bien d'y fixer un certain 
nombre de nobles, ce qui s'entend par ces mots entrait* 
très , & encore n’a -t -il pas calculé le nombre des 
degrés de nobleffe. 

Enfin , je dirai , que le parlement n'offrant point à la 
ftobleffe des reffources comme l’état militaire & celui 
de Péglife ; qu'en général ,la nobleffe étant peu fortunée, 
on ne peut pas s'attendre à y trouver toujours fuffifam- 
ment de fujets pour remplir des charges aufii onéreufes. 

Ces charges devroient être la récompenfe de ma- 
giftrats qui auroient travaillé pendant dix ans dans les 
tribunaux inférieurs , & les charges de ceux - ci , la ré- 
çompenfe d’une perfonne qui auroit exercé pendant 
dix ans la profefllon d’avocat. 

Aujourd’hui l’on ne reçoit plus guere dans les tri- 
bunaux des fujets qui aient l’âge requis par les ordon- 
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nances , difpenfe qui ne devroit être accordé qu’à cer- 
tains fils de magiftrats diftingués qui, dès leur ber- 
ceau, font cenfés avoir été élevés dans les principes 
& les mœurs de la magiftrature. Aujourd’hui , combien 
de confeillers de cour fouveraine , de maîtres des requê- 
tes & même de commiflfaires départis qui n’ont pas atteint 
la majorité civile ! Audi voit-on des confeillers fouverains 
fans favoir, des maîtres des requêtes peu inftruits , & 
& des commifiaires départis , avoir la fcience d’apprau- 
vrir leur province , de fe ruiner eux - mêmes , d’em- 
ployer les moyens les plus bas pour fe procurer de 
l’argent. Et pour l’amour du bien , pour le falut , peut- 
être , d’une province entière , je fuis obligé de le dire , 
j’ai la preuve en main , qu’un d’entr’eux emprunte fous 
le cautionnement de fon fecrétaire : ce qui prouve tout 
à la fois , & la baffefle de fes fentimens , & le peu de 
cas qu’on fait de lui ; cependant , je ne le déshono- 
rerai pas jufqu’au point de le nommer publiquement , 
& d’ailleurs , la province qu’il a maltraité , l’a inutilement 
affez fait connoître. • 

1 — — ■ _, ======g==^S 

De la Cour - des - Aides . 

Ij A cour- des - aides juge par appel , & en dernier 
reffort , tous procès tant civils que criminels, au fujet des. 
aide3 , gabelles, tailles & autres importions. 

On reçoit, dans les cour-des-aidos, notamment dam 
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Celle de Paris , des fils , des freres , des neveux , des 
gendres de fermiers généraux & autres financiers du 
même genre : s’il eft quelqu’un qui puifle dire , que Ge 
ne foit pas un abus, un très-grand abus, & qu’il foit 
dans l’ordre qu’un fils juge fon pere , qu’un frere juge 
fon frere, un neveu fon oncle : je lui répondrai, & alors 
je m’engagerai dans une longue differtation à ce fujet. 

■ . :..= = ■■■?■■? 

Du Châtelet . 

L* châtelet eft la première juftice royale du royaume* 
Aucune jurifdiction n’a un reffort plus étendu , plus 
de droit, & ne laifie plus perdre & fes affaires & fes 
droits , tant il eft vrai , que tous les corps en vieillit* 
fant perdent leur force. 

A l’égard des affaires , en voici la raifon , les officiers 
fubalternes du parlement en trop grand nombre & 
ceux des confuls également avides de butin , attirent 
4 eux tout ce qui s’y préfente , leur devife eft qui po+ 
tejl capcrc , capiat , & on ne peut trop les en blâmer* 
Le Châtelet devroit faire les repréfentations convenables 
à ce fujet. 11 devroit auffi avoir à toutes les audiences 
des confuls, un de fes avocats du roi, pour y réclamer 
les caufes de fa compétance. Il a quatre avocats du 
roi, ainfi un d’entr’eux peut faire ce fervice,ouà fa 
place un confeiller faifant les fondions du miniftere 
public pour l’abfence au terme de l’ordonnance. 
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Il eft un autre raifon pour laquelle le Châtelet eft 
fouvent dépouille. C’eft: que l’on n’y expédie pas affez , 
& que les audiences ne font pas tenues comme elles 
pourroient l’être. Ce qui eft caufe que Ton n’expédie 

à 

pas affez , c’eft d’abord , parce que les procureurs y font 
en trop grand nombre, que la olupart font trop jeune, 
trop livrés au luxe , au plaiiir , à la difïipatiôH , & 
qu’ils achètent trop cher leurs charges ; un quart d’eux 
gagne dans fon état ; l’autre quart fe foutient ; l’autre 
végété, & l’autre meurt de faim. Ceux qui s’enrichif- 
fent , traitent les affaires très-leftement. Ceux qui fé , 
foutiennent les mènent tout doucement. Ceux qui vé- 
gètent les conduifent négligemment , & ceux qui meu^ 
îent de faim , les abandonnent. 

De là l’inftrudtion des affaires fe fait , on ne peut 
pas plus mal au Châtelet. De là cette inftruction eft 
très-lente, très-tardive; de là on ne voit pas la fin des 
procès. Enfuite les parties fe plaignent aux juges , & 
des juges. Le public murmure & crie à tort & à travers.- 
Au bout de dix ans, un procureur produit une affaire 
entre les mains d’un rapporteur. Sa partie vient le voir,’ 
lui demander des nouvelles de fon affaire. cc Votre af- 
faire , dit-il , ne dépend pas de moi : voyez , prefTez votre 
rapporteur.,, Eft-elle à l’audience : il confeille de folliciter 
M. le lieutenant civil ou M. le lieutenant particulier. 
La partie court chez les juges crier qu’il y a dix an» 
que fon affaire dure, emploie toute force de crédit, de 
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protégions , & fait entendre que c’eft une juftice abfolue 
de la juger tout de fuite. Tandis que fur les rôles & 
dans les cabinets , il y en a une multitude de placées 
& produites avant la Tienne. 

Ce qui elt encore caufe que l’on n’expédie pas , c’eft 
que les audiences ne font pas tenues comme elles de* 
vroient l’être. Effectivement l’audience , au lieu de com- 
mencer à neuf heures & quelquefois plus tard , devroit 
toujours commencer à fept heures , conformément à l’or- 
donnance de Charles VIII de l’année 1495 , qui porte 
que le prévôt de Paris viendra en tout tems au Châtelet à 
Jept heures du matin pour entendre au fait de fon office. 

Bien de gens fe laiffent juger par défaut , & évitent 
ainfi le degré de juridiction , c’eft là auffi ce qui a fait 
perdre au Châtelet 1 1 committimus, qu’on a rendu aux re- 
quêtes de Palais , & ce qui a déterminé à rétablir cette 
chambre. 

On perd tous les jours une heure d’audience à don- 
ner des défauts & à en rabattre. Pour abréger cette 
opération , l’on devroit comme au palais , n’accorder ja- 
mais plus de trois remifes. 

Lorfque les avocats ont affez plaidé pour que leut 
caufe foit entendue, il faudroit leur dire chaque fois, 
& ne pas le laiffer parler en pure perte de mots & de 
tems , ce qui arrive fouventau Châtelet, fur. tout quand 
un avocat n'a pas allez étudié fa caufe, où qu’il n’eft 
pas bien convaincu de la folidité de fes moyens. 
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Il faudroit aufli afficher toutes les caufes dans Part* 
tï- chambre de la falle d’audience, afin que non.feule- 
ilrent , les procureurs & les avocats fe tinfTent prêts , 
mais afin que les parties en fuffent instruites , y 
Veillaffent & jugeaffent par - là fi elles éprouvoient 
des retards , des défauts , ou déboutés d’oppofition * 
<jue c’eft par la faute de leurs procureurs ou avocat?. 

Il feroit à propos qu’il y eut toujours au moins 
Un des gens du roi * depuis le commencement jufqu’à 
la fin de l’audience , au lieu qu’ils y arrivent prefque 
toujours tard , & que quelquefois il n’y en vient point 
du tout (a). 

Il feroit néceffaire * aü moyen de ce qu’on donneroit 
deux heures d’audience de plus , en entrant à 7 heures * 
d’affigner une heure favorable, comme onze heures aux 
avocats du palais. Voici même ce que je ferois fi j’a- 
vois le très -onéreux honneur d’étre lieutenant civil : 
je tiendrois une audience depuis fept heures du matin * 
jufqua neuf heures précifes pour les caufes fommaires* 
& celles de peu de difeuflion. A neuf heures , je vaque- 

ïois aux affaires de cabinet , ou je rapporterois celles 

« 

du porte-feuiile , comme les interdictions ^ les tutelles * 


(a) Les avocats du roi nu Châtelet, font pourainfi parler, • 
des paffe-debout. Ce tribunal avoit obtenu , il y a quelques 
années, d’avoir un avocat du roi perpétuel. O11 fent combien 
cette inftitution étoit £age & utile ! .Mais tnmjivi & jam non 

trais 


les 


f r : A • N q 6 i s. • 9 i 

les reformations , de noms fur les regiftres des paroif-* 
fes &C; A dix heures , je tiendrois une autre audience 
jufju’à raidie qui s’appelleroit la grande audience ; elle 
feroit pour les grandes affaires; Je demanderois que les 
fervices de chaque colonne fuffent de deux mois , cat 
l’expérience prouve qu’un mois eft trop court pour leur 
fervice * fur .tout, au parc civil. Je fixerois le 25 de 

chaque mois , qu’on nommeroit lé grand jour d’audience , 

% 

pour être uniquement confacré aux plus grandes affaires , 
ent’rautres, à celles dans lefquelles les gens du roi 
portent la parole. Je n’ai pas befoin de dire, que û le 
2 s tomboit un jour de fête ou de vacances , alors on 
prendroit un autre jour; Je demanderois encore qu’il y 
eut une chambre de vacations permanente. Il eft étom. 
nant * que dans un tribunal comme le Châtelet , il n’y 
en aie point : qu’èn vacances les confëillers de chaque 
colonne aient la liberté de venir ou ne pas venir ac- ' 
compagner fur le fiege le lieutenant civil , & le lieute- 
nant criminel. Je prierois M. le lieutenant criminel i 
de tenir fes audiences en vacations dans d’autres jours * 
que celles où tiennent celles du parc civil , ou de ne 
les tenir qu’après , parce que cés audiences fe nuifent 
& s’enlevent mutuellement des avocats & des juges; 
Je propoferois dé faire tenir tous les ans l’une & l’autre 
audience par feize de MM. les Confeillers , à prendre 
par le doyen $ après les quatre premiers , & le dernier 
^onfeiller , le fécond doyen * & l’avant dernier con* 
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feiller , ainfi de fuite ; par ce moyen , fur foixante-quatté 
juges , on ne fe trouveroit guere que tous les trois an« 
de la chambre de vacations. Enfin , je repréfenterois 
qu’un magiftrat feul , ne peut pas fupporter tout le 
fardeau d’une audience, comme la chambre civile, la 
chambre de police & la chambre criminelle , & qu’il 
doit être accompagné au moins de deux confeillers ; en 
effet , dans ces trois chambres , fur-tout à la chambre 
civile, il fe préfente fonvcnt des affaires tr ès- ardues , <& 
capables d’embaraffer le juge le plus confommé i d’ail- 
leurs , il peut avoir quelque momens de préocupations 
ou de diffractions ; car , quei elt le juge qui puiffe réfifter 
aux paffions , qui foit affranchi des foibleffes humai- 
nes ? il n’y en a point : & qu’on ne dife pas qu’il a la 
reffource de mettre une caufe en délibéré ; car , quelle 
reffource que celle de prolonger les affaires $ d’ailleurs , 
il les jugera toujours feul , & l’homme feul condamnera 
des hommes. 

A l’égard des affaires de rapport , autrefois, & il n’y 1 
pas quinze ars de cela , les appointemens au Châtelet 
n’étoient dittribués qu’aux confeillers qui avoient dix 
ans de fervice , qui étoient de la chambre où ces ap- 
pointemens ainfi que les délibérés étoient prononcés i 
ordre qui avoit été établis pour rendre les confeillers 
cxaéts aux fervices. Actuellement toutes les affaires font 
diftribués pêle-mêle, & non-feulement ceux qui font 
nouvellement reçus , ont des appointemens , mais même 
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font chargés des plus confi Jérables ; en un mot, de ce 
qu’on nomme les plus belles affaires. Je refpeéte infi- 
niment les jeunes niagiftrats ; je l’ai été , & le fais même 
encore; je fais qu’il en eft parmi eux qui ont des talens , 
des lumières , que certains même peuvent avoir plus de 
facilité , de fagacité, de pénétration , & fur. tout d’élo- 
cution que quelques anciens dont Pefpric doit s’émoufler 
par un long travail, & fe refroidir par les glaces de 
l’âge; mais toujours, eft-il vrai, que les années fuppo- 

fent l’expérience , & que le public a plus de confiance 

» 

dans un juge qui a un long fervice , qu’à celui qui ne 
compte que quatre ou cinq luftreî en un mot , il en eft 
d’un juge comme d’un médecin ; celui qui a' le plus 
d'âge , & par conféquent de pratique , attire le plu! la 
confiance. 

11 réfulte un autre inconvénient de cette nouvelle dif- 
tribution d’inftances ; c’eft que fl elLes tombent entre 
les mains d’un rapporteur qui , quoique jeune , eft af Te2 
éclairé & l’aborieux ; elles peuvent paffer entre les main* 
d un magiftrat jeune & diflipé, qui par-conféquenc, n’a 
pas ce type d’efprit & de caractère magiftrat qu’il faut 
avoir dans les affaires. Bientôt il s’effraie, fe dégoûte , 
fe rebute à la vue de cette mafTe de procédure. 11 n’ofe 
entrer dans ce labyrinthe de chicane, de crainte de s’y 
perdre & d’être trop long-tems à s’y retrouver , & inte - 
rca patitur jujius. Au bout de quelques mois il fe dé- 
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porte (a) , ou bien à l’aide d’un fecrétaire aulïi inepte 
qu’intéreffé , il fera un travail diffus , lourd , mal digéré , 
& fera perdre beaucoup de tems aux juges qui feront 
obligés de l’analyfer. 

Charles YlII. dans fon ordonnance ci - deffus citée 
dit , que les confeillers feront tenus de s'ajfembler avec 
le prévôt de Paris ou fon lieutenant par chacune fe - 
maine , le jour de vendredi pour entendre à la diJîrU 
bution expédition des procès. Une autre ordonnance 
du même roi rendue en 1485 > porte : avons ordonné 
que la dijlribution des procès de notre Châtelet ,f oient 
fi f ecrétcment baillée de par notre dit prévôt àvifitcr aux 
confeillers , que les parties ne puijfent favoir à qui It 
procès fera baillé à vifiter C b ). Pourquoi ne pas fuivrc 
ces fages ordonnances ? 


(a) Un procureur au Châtelet me difoit dernièrement qu’il 
venoit enfin d’obtenir uh jugement dans une affaire qui avoit 
VU cinq rapporteurs , & 11'avoit été vue que par un , ce qui 
avoit occafionné beaucoup de frais , en changement de fecré- 
taire , l’affaire n’ayant pas été plus heureufe en fecrétaires qu’en 
rapporteurs . 

(O Au parlement de Nanci , pour éviter beaucoup defolli- 
citations , on ne nomme les rapporteurs que lorfque toutes les 
pièces font produites au greffe , on devroit faire de même dans 
tous les tribunaux ; l’on pourroit encore , ce me femble , faire 
jnieuxv ee feroit d’établir un office de fecrétaire réuni à celui 
de greffier qui alors emploieroit tant de commis qu’il lui 
faudroit. Faire un tarif jufte pour le falaire des extraits , & 
défendre fous peine d’amende , ou plus forte peine, à cet offi- 
cier , de faire connoitre les rapporteurs, 
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Au farplus , les affaires de rapport ne s’expédient point 
affez promptement , parce qu’une feule chambre du 
confeil ne fuffit pas principalement à caufe de l’ordre 
qui y eft établi , de rapporter par droit d’ancienneté , 
ce qui fait que les jeunes rapporteurs font reculés & re- 
jetés fouvent très - loin pour des rapports , qui pour 
être bien faits , doivent être préfentés dans ce» premiers 
momens où l’efprit eft encore dans la fermentation , & 
la mémoire dans l’élaboration.. 

Il y a long-tems qu’on le dit, & je ne puis qu’y 
infifter , que deux chambres du confeil au Châtelet 
font néceffaires, & même indifpenfables pour le bien 
public. Le nombre des confeillers eft affez grand* puif- 
que l’on y compte huit charges de trop. Cet article me 
donne occafion de parler d’un autre moyen encore très- 
. propre à pourvoir à l’utilité de ces huit charges , & de 
ceux qui peuvent en être pourvus. H y a au Châtelet 
la jurifdi&ion des auditeurs, où c’eft encore un feul 
homme qui juge toutes les affaires au - deffeus de qua- 
rante livres , affaires auffi intéreffantes pour les petits 
particuliers qui les ont , que de grandes le font pour 
les gens riches. Les mêmes raifons qui ont fervies à 
l’ampliation des préfidiaux peuvent aufli donner lieu à 
l’ampliation de cette petite jurifdi&ion , on pourroit 
s’y déterminer d’autant plus que cela foulagercir l’au- 
dience du préfidial du Châtelet qui eft toujours très-char- 
gée ; quoique par un fyftême bien funefte aux intérêts 
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des citoyens , on perfide à n’y juger toutes les caufèfc 
que b.aiiliagérement. Il feroit donc à propos pour cela de- 
porter les affaires à cent livres au premier chef, &deux 
çents au deuxieme chef : de réunir la charge de juge 
auditeur à la compagnie de MM. du Châtelet; de ftatuer 
que cette jurifdidion feroit préfidée & tenue chaque 
mois par le doyen & les deux derniers confeülcrs de 
chaque colonne (a). 


(«) Qu’il y a encore une grande & belle opération à faire 
au Châtelet , relativement à fa magiftrature ! c'clfc d'y réunir 
les commilîaires. Une mauvaife fpéquiation de finance a fait des 
offices de commilîaires au Châtelet, des offices hétéroclites. Le 
peuple qui n’a que trois jours dans l’année pour exprimer à-peu- 
près ce qu’il penfe , ne manque jamais dans les jours gras de fe 
jouer des commiffiiires en en prenant le rôle. Une grande partie 
des mafques ou chiant-lits , elt déguifé en commiflTaire. Les 
fpeécacles en offrent auffi affez Couvent l’importance , la gra- 
vité plaifante , le ridicule. 

On fe plaint , & avec raifon , que la police n’eft pas encore 
faite, comme elle devroit l'être : elle 11c pourra jamais être 
très-bien faite tant qu’il y aura des commilîaires. Et qu’on ne 
parle pas du tems de M. de S. . . ; alors il y avoit beaucoup 
moins d'ordre & d’économie dans les finances. La police avoit 
un revenu plus confulérable ; les rues étoient plus propres ; il en 
coûtoit plus. Les réverbérés étoient nourris d’une huile plus 
pure ; ils éclairoient mieux; il en coûtoit plus. Les officiers de 
police étoient plus ardens , plus vigilans; ils étoient encourages 
par de plus forts falai res, par des gratifications; le nombre des 
obfervateurs étoit plus grand , & il en coûtoit encore plus. 

Les fondions des commilîaires font divifées en trois parties, 
le civil , la police & le criminel. Le civil leur produit beaucoup; 
la police peu , & le^crimineHrès-peu. Ils s’attachent à la plus 
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A l’cgird des droits & honneurs que le Châtelet a 
laifle perdre, le Châtelet eft le premier tribunal où il 


lucrative qui eft le civil. La police en fouflfre, parce que le chef 
qui ne peut pas être univerfel, qui doit être fécondé par les 
commiffaires , ne l’eft pas exactement , & qu’il n’a pas allez de 
moyens pécuniaires pour l’être. 

Les commilîaires tout de feu pour les fcclés, enquêtes , ordres , 
liquidations , comptes & partages , font de glace pour la fiireté , 
la clarté , la propreté & tous les détails de la police. Dans le 
moment où j’écris , je parierois qu’il y a un quart des boulan- 
gers dont le pain n’a pas le poids d’ordonnance, parce que les 
commiffaires trop occupés d’ailleurs , ne vont chez eux faire la 
vifite que rarement, & à des jours & heures fixes, ce que les 
boulangers Cachant , ils ne fc mettent fur leur garde que ces 
jours-là. Les ordonnances qui fixent le pTix de la viande , du 
beurre , &c. ne font pas non plus exécutées , parce que les 
commiffaires n’y tiennent pas la main. Enfin il eft confiant 
qu'un commiffaire faifant payer fon tems dans fon cabinet, oi\ 
étant à l’atfut d’un fcellé , dans une brouette, un fiacre, une 
cave, un grenier, ou tombant fur la dépouille d’un mort , ne 
peut pas donner tous fes foins à la police. Il y a plus . c’eft qu’il 
y a même des abus dans fes fonctions civiles ; en effet , un com- 
mifTaire qui a le pouvoir d'appofer un fcellé n’a pas celui lors 
de cette appofition ou de l’inventaire, s’il furvient des contef- 
tations entre des héritiers & des créanciers ou légataires , de 
rendre line ordonnance. Son miniftere eft en défaroi i il faut 
aller en référé en l’hôtel du magiilrat; il faut faire beaucoup 
de frais. 

Pour obvier à ces abus , pour rendre à une juridiction ce 
qui doit lui appartenir, pour faire le bien de la pohee , il fenoit 
donc néceffaire d’incorporer tous les comniiffliir $ avec les ma- 
gillrats du Châtelet. Les épices, les émolumcns , la uobleffe t 
les honneurs , exemptions , privilèges , droit 0 . & pré-rogati/cs , les 
^édouimageroicnt de la petite perte de bénéfice qu’ils feroient 
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y ait eu des confeillers. Les confdllers en cette cour 
font les premiers après les membres du canfeil d'ét?^ Sc 
privé , qui aient eu le titre de confeillers du roi , titre d’au- 
tant plus relatif à leurs fonctions, que les roi?, & prin,. 
cipalement Saint Louis alloient rendre la juftice au 
Châtelet , d'où eft refté à ce tribunal feul , l’honneur & 
le droit qu’il conferve d’avoir un dais au parc civil & 
au préfidiai. Alors le prévôt de Paris avec ics confeillers 
de fon fiege, s’appelloient confeil du roi au Châtelet, 
& chaque confeiller prenoit la qualité de confeiiler dij 
roi en fon confeil du Châtelet ; les uns & les autres, je 
ne fais par qu’elle raifon , ont abdiqués ces gloricufes & 
diftinétives qualifications (a). 


par un partage plus étendu de ce bénéfice. Les fon étions de la 
police feroient remifes aux infpefteurs de police , à qui elles 
conviennent effentieilement. Poni) répondre à la feule objec- 
tion que l’on pourroit faire fur le trop grand nombre de nia- 
giftrats qu’il y auroit au Châtelet , on les diviferoit en deux 
femeftres , celui des confeillers jugeurs & celui des confeillers 
enquêteurs , examinateurs , ordinateurs , &c. Tour-â-tour l’im 
feroit occupé des affaires intérieures de la jurifdi&ion ; l’autre 
Ùes affaires du dehors. 

Enfin , la même bourfe commune qui eft a&uellement parmi 
les confeillers, comme celle qu’ont entr’ciix les commitfaires v 
feroient réunies pour toute la compagnie. 

(a) Les magiftrats de cette jurifdi&ion négligent encore la 
qualité honorable de confeiller au fiege, delà confervation des 
privilèges royaux dé l’univerfité de Paris. Depuis la réunion de 
ce fiege au Châtelet , les prévôts de Paris n’ont jamais manqué 
de prendre le titre de confervateur , &c. Les magiftrats doivent 
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; Le prévôt de Paris & fa compagnie ne s’appellent plus 
xjue le Châtelet , & les confeillers ne prennent plus que 
le titre nud & bannat de confeiller du roi. Je dis le > 
titre bannal , car on fait jufqu’à quel point des befoins 
d’état ont fait prodiguer ce b$au titre, & Pont rendu 
aujourd’hui fi commun que, quantité de gens dont leurs 
places , telles qu’elles foient , ne leur donnent pas la 
moindre relation aux confeils de Sa IYlajefté, s’en dé- 
corent, jufqu’aux pafteurs de l’églife quidevroient être 
les plus humbles, qui fe qualifient de confeiilers du roi , 

& même en fes confeils , quoiqu’ils n’y aient aucune 
influence , mais parce que jadis des rois ont eu la bonté 
d’y en admettre quelques-uns , & dont on les a fage- 
ment écartés, afin qu’ils puflént mieux vaquer aux affaires 
fpiritueiles de leurs diocefes. 

Le Châtelet autrefois affiftoit en corps aux entrées 
des rois & des reines à Paris , alloit complimenter leurs 
majeftés à tou» les heureux événeraens , étoit préfent 
aux obfeques de tous les princes & princeffes , aux fer- 
vices des évêques de Paris , & à leurs prifes de poffef- 
fions , au Te Dcum , aux procédions générales ; en un 
mot , à toutes les cérémonies publiques. 

De tout cela , il n’a confervé que l’ufage d’être témoin 


donc pour leur honneur prendre leur vraie qualité qui eft 
écuyer, confeiller du roi eu fon confeil du Châtelet, fiege pré- 
fui ial , & de confervation des privilèges royaux dej’univerfitç 
de. Paris. 
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du néant des grandeurs, aux catafalques des rois & des 
reines, d’aflifter à la publication de la paix, & d'aller 
à la diftribution des prix de l’univetfitc , encore n'y 
va-t-il pas dans l’appareil qu’il dcvroit avoir , accompagné 
dé la troupe militaire qui veille à fa garde & du com- 
mandant du guet à la tête. D’après tout cela , on peut 
croire que d'autres droits, prérogatives & honneurs de 
MM. du Châtelet dorment aufli , ou font perdus dans 
la nuit des tems. C’eft à ceux d’entr’eux que leur me* 
rite a fait trouver dignes d’être à la tête de fes archives y 
& qui veulent bien confacrer leur tems à feruter tous 
les monumens de fa gloire & de fa fplendeur, à avoir 
encore le courage de les chercher au fond de cet 
abîme ( a ). 


(a) Par des lettres patentes du 21 mars tç2ï , FranqoisI 
donna entr’autres chofes aux confeillers au Châtelet , l'exemp- 
tion de tous droits d'aides , ou autres impojitiçns pour les grains 
fcf les autres fruits de leurs terres ; aucune loi n’a détruit 
cellc-la , & meflieurs du Châtelet exempts de tous droits d’aides* 
paient, & aufii cher que d’autres , l’entrée du vin qui vient de 
leur terre , & qui en eit bien un fruit. 

Par édit du même roi du mois de mai TÇ39 , ils font admis 
comme les confeillers de cour Souveraine au droit annuel connu 
depuis fous le riomde Paulete , parce que Paillet fecrétaire du 
roi , par édit de 1604 , en fut établi le premier fermier: ils 
font, dis-je, affranchis de ce droit fans aucun prêt; ce font 
les termes de l’édit: plulieurs arrêts du confeil les ont confir-. 
mésulans ce privilège, Sc cependant ils paient aujourd’hui , je ne 
fais encore pourquoi le druit annuel fous le nom de centième 
denier : il cft vrai que les chefs ne le paient pas ! 
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C’eft encore ici le lieu de parler d’un ufage que le 
Châtelet a confervé , ou plutôt que la force de l’habi- 
tude & fon refpect immuable pour fes devoirs a main- 
tenu ; ufage peut-être au (fi ridicule dans fon effence , 
qu’il eft noble dans fes principes : ufage , enfin , dont le 
nom promet beaucoup, & dont les effets font afTez 
ftériles : on fent que je veux parler de la montre 
des officiers qui revient tous les ans à la Trinité. 

A voir cette afTemblée tumultueufe, cette cavalcade 
■. mal en ordre , ces cavaliers indifciplinés, dont quelques- 
uns font furchargés d’abondance bachique ; ces chevaux 
tout défapareillés & mal-harnachés qui ne fe foutiennent 
guere mieux que ceux qui les montent ; cette bigarure 
d’hommes , d’animaux , d’habits , de robes & de perru- 
ques; en un mot, cette inuformité tout-à-la- fois mili- 
taire & bourgeoife , grave & bouffone ; des étrangers 
qui viennent à Paris pour prendre des leçons de goût, de 
fageffe, croient y arriver dans un tems de carnaval, 
. & prennent cette gothyque cérémonie pour une vraie 
farce, une mafearade. 

La montre n’a été établie que pour acquitter auprès 
des premiers perfonnages de la robe , un tribut d’hom- 
mages, & en même tems entretenir une heureufe fu- 
bordination. Les vilites que les officiers du Châtelet font 
aux magiftrats fupérieurs dans ie cours de cette ca- 
valcade , font un devoir de bienféunce & de civilité 
qu’ils leurs rendent. 

î 


Digitized by Google 


I 


ï©8 LE CITOYEN 

Il paroit que Ton n'a imaginé de métamorphofer 
. ce jour. là, ces paifibles officiers en écuyers , cavalca- 
. dours , que parce qu’alors Paris n’étoit pas pavé , que 
le terre! n étoit bas & plein de boue, & que l'on ne fe 
* fervoit pas encore de caroffe. 

■ Aujourd’hui que Paris eft payé & qu'il y a des ca- 
xoffes, il me femble que fi l’on ne juge pas à propos 
d'abolir cette grotefque cérémonie , au moins on pour- 
roit en corriger le ridicule , car encore une fois , on ne 
peut pas nier que ce n’en foit un , de faire promener 
à chevai des magiflrats, des gens de robe. 

Que vingt huiffiers députés de chaque compagnie, 
l'une à cheval , l'autre à verge , montent à cheval , 
qu'ils foient précédés de leurs mufiques , timbales & 

. trompettes , que lés uns portent les attributs de la juf- 
tice, comme le calque , la cuiraffe &c. ainfi qu'à l’or- 
dinaire , & que les autres qui ne porteroient rien , mar- 
chent en ordre , que feize députés des huiffiers pri- 
: leurs viennent enfuite en caroffe , huit huiffiers audien- 

i 

eiers , douze commiffaires également en caroffe , un avo- 
* ■ cat du roi , avec un huiffier audiencier dans fa voi- 

ture^ enfuite le lieutenant civil avec deux huiffiers 
. audienciers dans fa voiture , & deux officiers de la 
garde du Châtelet à cheval l'épée nue à chaque portière 
de la voiture : je crois que cette cérémonie fereit beau- 
coup plus ümple, plus majeftueufe & plus dans l’ordre. 

On peut dire & faire la même chofe à l'occafion de 
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Ja cavalcade du Châtelet, & de la ville, à la publica- 
tion de la paix. Enfin on a déjà tellement fend com- 
bien il croît peu féant , que les gens de robe allalTent 
à cheval dans les occafions qui , exigent leur préfence , 
que le lieutenant criminel qui, il n’y a pas bien long- 
tems , affiftoit à cheval aux exécutions des criminels, 
n’y va plus qu’en carofie. 

Encore un mot â dire fur le Châtelet. Il eft éton-’ 
nant que tandis qu’on éleve tant d’édifices à la frivo- 
lité, on éleve fi peu de temple à la juftice. Combien ' 
de villes où elle fe ne rend que dans des mazures ? Et le 
Châtelet lui-méme malgré la réparation que l’on vient 
de faire à fe décrépitude , n’eft-il pas une effroyable 
mazure ? Il n’y a pas en France de jurifdicton à laquelle 
un plus grand nombre d’officiers foit attaché , & il n’en 
eft pas, qui à proportion , offre une plus étroite enceinte. 
L’air méphytque des prifons anguftiées , les vapeurs 
fétides d’un marché , d’une boucherie , de coins , de 
recoins , de petites rues , de paffages étouffés , forment 
fon atmofphere , & , chofe affreufe , horrible repouflante, 
le, dépôt des morts inconnus , la morgue s’y trouve 
prefque fur le paffage ( a ). 


(a) En 1460 les bâtimens du Châtelet étoicnt en fi mauvais 
ordre, que Charles VII transféra les féances de ce fiege delà 
juftice au Louvre , pendant le tems très-long , qu’on employa 
à le réparer. Pour fournir à la dépenfe , ce roi par des lettres 
patentes du 9 mai 14$$, accorda tous les deniers provenais 
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On a fait de beaux plans, car nous fommes dans lé 
tems où l’on en donne le plus , & où l’on en fuit peut, 
être le moins. On a, dis-je , fait de beaux plans pouf 

reconftru&ion du Châtelet. Les uns l’ont placé aux 
Auguftins', les autres aux Cordeliers , d’autres fur lé 
bras de $eine qui baigne le Pont-Rouge , d’autres à l’hôtel 
desürfms, d’autres enfin à la place de Grève à côté 
du nouvel hôtel-de-ville que l’on fe propofe de bâtir; 
Je penfe que ce dernier mérite la préférence. Le Châ- 
telet coûtera un peu plus à bâtir , mais il fera mieux 
pour tout; guere plus loin du palais, plus près des 
confuls, de l’hôtel de la force & de l’hôtel-de-ville. Les . 
prifons y feront vaftes , en hon air , & ce fera un mo- 
nument remarquable & digne de quadreravec le nouvel 
hôtel-de-ville projeté. On pourra continuer en faveur 
de fa conftruétion , les fix deniers pour livre , fur la ca* 
pitation attribuée à celle du palais , qui eft fur le point 
définir. En attendant , on pourroit conftruire ,1e nouvel 
hôtel-de-ville ,&enfuite donner l’ancien, (qui eft celui 
qui exifte a&uellement , au Châtelet, & employer l’églife 
de St. Jean , à faire une prifon , grande , fpacieufe & 


des forfaitures , confifcations , aubenages , ou fucceflions qui 
échoiroient en la prévôté & vicomté de Paris. 

Dans une déclaration du roi Louis XIV , ont voit que fou 
delfein étoit de conftruire un nouveau fiege du Châtelet avec 
toute l’étendue. & la magnificence qui entroient dans les plans y 
& qui convenoicnt à ce fiege. 
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telle qu’elle doit être : mais dira-t-on , quelle idée que 
de deftiner cette églife à faire une prifon ! & que fera- 
t-on de la cure? desparoifliens ? ou iront ils? la réponfe 
elt aifée, & fera , je l’efpere , fatisfaifante. L’églife de 
St. Jean eft extrêmement voiüne de celle de St. Gervais , 
& l’on conviendra qu’il a été allez mal -entendu de 
bâtir ainfi deux églifes paroifïiales l’une à côté de 
l’autre , fur-tout quand il y a des quartiers très-étendus 
où il n’y en a point comme le marais , il n’y a dans 
la majeure partie du marais que quelques couvens , 
cntr’autres celui des Capucins , & prefque tout ce quartier 
là dépend de laparoilTe St. Jean. Il y faut une églife pa- 
roiüiale,& on ne peut, ce me femble mieux faire, que d'y 
établir l’églife de St. Jatin , & en attendant qu’on y en 
conltruife une, on peut fe fervir de celle des Capucins, 
l’arranger, l’aggrandir même , fi cela eft nécelTaire, & 
réunir cette maifon de religieux à un autre. Rien n’eft 
plus aifé d’ailleurs que de loger des Capucins. 

... — 

Des bailliages £•? prcjtcliaux . 

Les baillages & préfidiaux, comme je l’ai Fait voir 
en traicant du centième denier n’ont prefque point de 
revenu ,& il en coûte même à la plupart de leurs prin* 
cipaux officiers pour payer les droits du roi. Ceux 
qui reflortent au parlement de Paris, y font fouvent 
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il* 

attirés par des affaires de corps , & ils ne peuvent pâà 
y envoyer des députés qu’il ne leur en coûte très- 
cher: & d’ailleurs , ces députations privent les tribu- 
naux , & les parties des plus grandes lumières ; car fe 
font ordinairement les magiftrats les plus éclairés qui 
font chargés des intérêts des compagnies * ce qui excite 

i 

affez fouvent la jaloufie. 

Ils feroient beaucoup mieux , fuivant moi , de fe réunit 
& fe eottifer tous pour avoir à Paris fous le bon plaifrf 
de la cour, un député général, à demeure. 

Le magiftrat qu’ils choifiroient , fe trouveroit très- 
honoré de cette importante commiffion , & fans doute * 
ne demanderoit pour fes peines & fes foins * que l’en- 
tretien d’un fecretaire & d’une voiture. 

Les autres baillages & préfidiaux qui ne font pas 
du reffort du parlement de Paris , mais qui font dans le 
cas d’avoir des affaires au confeil , des a&es de notoriété * 
des parères à demander , des confultations à faire faire * 
des grâces à folliciter, des repréfentations , des mémoires 
à préfenter , pourroient s’y réunir. Alors* il n’en coûte- 
roit prefque rien à chacun des membres de toutes 
ces jurifdidions , & le peu qu’ils jugeroientà propos de 
confacrer , fuffiroit encore pour louer à Paris , un hôtel 
honorable pour ce député. 
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Des commijjions attribuées à la police . 

* i 

On a depuis peu pairie & écrit pour & contre les 
tomrflifllons. Je n’examinerai pas fi elles font un bien* 
ou tl elles font un mal. Comme magiftrat, je feroii 
trop fufpecl. je dirai feulement que lès co ni mi fiions 
tievroient au moins être cômpoféës dé magiftrats com- 
pétens , & par leur état , & par le genre de leurs fonc* 

0 • j 

tiens , pour juger des matières qui y font foumifes. 

Or, aces commiilions ne font appelles que des con* 
feiilers de la cour-des- aides ; par état , ils font incompê- 
tens , puifqu’il ne s’y agit d’aucune affaire qui , fi elle 
fuivoit le cours ordinaire de la juftice , n’iroit pointa 

leur tribunal. Ils le font encore inconteftablement pat 

• 

le genre de leurs fonctions , puifqu’elles rie confident 
qu’à juger des matières d’aides. 

Et dans des commi (fions, il s’agit de juger des qüeftionê 
de droits , des quoftions de coutume , des points d’ordôm» 
hartees civiles & criminelles , d’interpréter toutes les loix 
du royaume & lorfque tout démontre que le magiftrat d’uii 
baillage ou d’un parlement même, qui â blanchi fur les 
fleurs de lys , fachant beaucoup, aübout de fa carrière , 
ignoré encore plus de 1 a moitié dé ce qu’il dôit favoir : uh 
juge dès aides pourra-t.il fe flatter, je rie dirai pas de 
favoir , mais de fe douter des loix locales , du droit 
romain $ du droit des gens j du droit commun? riork 

* H 
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En vain , dira- 1- on pour lui , qu’il a travaillé, étudié 
long- tems dans fon cabinet. Je répondrai décideinment, 
que tout fon travail eft neutre , que la théorie fans la 
pratique n'eft rien, & que ce n’eft que dans le creufet 
de l’expérience que s’élabore parfaitement l’efprit d’un 
magiftrat. 

Je ne prétends point attaquer , dégrader les facultés 
intellectuelles de la cour-des-aides , & fpécialement de 
ceux de fes membres qui font chargés de juger les com- 
millions fous la préfidence de M. le lieutenant de po- 
lice. Je n’ai pas de peine à croire , qu’il n’en eft aucun 
d’eux qui ne fcit plus inftruit , plus éclairé que moi : 
& en difant qu’ils ne le font pas affez , pour la partie 
qui leur eft confiée, je leur demande pardon de ma 
franchife ; mais en traitant une matière de cette impor- 
tance , je dois fuîvre l’infpiradon facrce de la vérité. 

Il feroic un moyen plus fatisfuifant , peut-être pour 
tout le monde , de compofer les commiflions ; ce feroit 
de choilir pour juges deux confeillers au parlement , 
deux confeillers de la cour-des-aides , parce qu’il peut 
s’y trouver par hufard quelque affaire de leur fphere, 
deux maîtres des comptes , parce qu'ils font plus verfés 
dans les opérations de calcul & qu’il s’y en préfente 
beaucoup, enfin , deux confeillers au Châtelet, parce 
qu’ils feront maintenus avec juftice, ainfi que les con- 
feillers au parlement, dans la pofTelfion glorieufe & 
immémoriale de juger des affaires de leur compétance, 
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Des Avocats. 

O N a tant écrit fur la profefTîon d’avocat : on en 
a tant loue la noblcfie & tant vanté l’indépendance , 
qu’on pourroit penfer qu’il n’y a plus rien à en dire 

* 

Cependant je crois que ies gens d’efprit qui ont exercé 
leurs plumes fur cette matière nont pas encore tout 
dit* * * ‘ 

La profeltion d’avocat eft, on ne peut pas plus, hono- - 
rable. Rien de fi noble, de fi glorieux que de défen- 
dre les intérêts d’un citoyen , d’époufer fa caufe , de 
s’identifier , pour ainfi dire , avec lui, d’être l’organe 
des loix , l’interprète de la nature, l’égide du foible , 
le bouclier de l’infortuné * l’orateur de la raifon ( a ). 

» — -, . ~ . - — — . — ■... — ^ 

(a) Quelles font en effet les qualités iliftin&ives dit vérita- 
ble avocat? On exige de lui l’attention la plus exacte; l’inté- 
grité la plus pure , la fermeté la plus vive. Ce font ces carac- 
tères eiïentiels qui le rendent nécelfaîre à fes concitoyens , qui 
lui font défendre avec fuccès leur honneur , leurs biens , leur 
état, leur vie même, qui élevent ces infatigables minières de 
la juftice au rang des héros dans la fociété , égaux, pour ainli 
dire , à ceux qui lui Sacrifient leur lang ; car ces hommes re- 
doutables que leur valeur rend , à fi juite titre edebre , & poi r 
qui nos befoins prefens nous intércifent fi vivement , ces 
fameux capitaines n’ont que quelques infta-ns à faire ufage de 
leurs talens , pour notre utilité & pour leur gloire; ils ne com- 
battent pas cans celle ; ils n’ont pas toujours des provinces à 
conquérir , des ennemis à vaincre , leur patrie à défendre» 
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Maïs que de fcience , que de talens il faut dans cefcttf 
importance profedion ! Et combien il s’y en trouve pew 
aujourd’hui. Une foule de jeunes- gens , qui n’ont point 
d’état , qui veulent en avoir un , & qui y font comme 
obligés , parce que la fociété ne pardonne point de ne 
pas en avoir, embraflent celui-là par la raifon qu’il cqûte 
très- peu , qu’il eft diftingué , & que les rayons de la gloire 
de quelques membres réfléchident fur tout le corps. Us fe 
bornent la plupart à voir leur nom infcrit fur le tableau , 
& à avoir de ce noble état, l’habit & la qualité, fana 
chercher à en foute nir la gloire par leurs travaux. 

Je n’entends dcfigner ici perfonne d’entr’eux , & je 
puis leur adreder à tous ces paroles de leur modèle, 
dé l’orateur romain , ego autem neminem nomitio ,* quarc 
irafci ncmo mihi potuerit ,niji qui prius de fe confitcri 
volucrit Cic. Orat. pro lege manilia. 

Il en edj d’autres , qui , trop peu inftruits , ne font 
pas capables de bien remplir cet état ; incapacité qui 
prend fa fource dans les études ftériles du droit. 

En effet, un jeune homme qui fort de la poudiere 
du college pade aux écoles de droit. On lui vend de 
gros cahiers qu’on ,lui dit qu’il faut qu’il apprenne & 
qu’il n’apprend point. Pour fon argent , on lui accorde 
tous les grades qu’il demande. Il fe préfente enfuite 

\ ; * 

Les travaux de l’avocat, au contraire*, ne font jamais interrom- 
pus,* il ne connoît point de repos $ il agit fans ccfie ; il ne fort 
d’un combat que pour fe livrer à ua autre. [M. Mamiory.] 
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au parlement , leve la main , & auffi.tôt il a le pied 
dans Tordre des avocats. Il va fe promener de tems en 
tems au palais , & au bout de trois ans d’apparition on lui 
trouve un mérite bien plus grand & plus mûr , on le 
proclame digne d’entrer tout - à - fait dans Tordre de 
figurer fur le tableau. 

Le moyen qu’il foit inftruit 1 Le moyen de former 
de grands orateurs ! Audi , excepté le célébré Geîbier', 
on n’en compte plus au palais : car on ne peut abfo- 
lument pas donner ce nom à ceux qui lifent leur plai- 
doyer , ou qui , comme un prédicateur, répètent ce qu’ils 
ont éctit. Le véritable orateur * eft l’homme qui eft 
maître de fon efprit , qui Ta allez nourri de fciences, 
de principes , d’expreflions pour tirer promptement de 

fon fond , tout ce dent il a befoin , qui s’eft formi le 

» 

goût , le ftyle par la lecture des plus habile? écri- 
vains , qui a étudié profondément les grands maîtres , 
qui a appris à connoitre le cœur-humain , à l’attendrir 
& l’affermir , à l’émouvoir & le calmer, à \\ brader & 
le fixer , à lui donner les plus heureufes impulfions, 
en un mot, à lui faire prendre vivement la trempe de 
la vérité. 

Si de tels hommes ne fe trouvent plus dans le 
temple de la juftice , il ne faut s’en prendre qu’au vice 
des études , du droit , de i’adminiftration , de Tordre , & 
de la trop grande abondance de fujets. 

Les avocats , on peut & on doit le dire , s'occupent 
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■’ entr'eux de vétilles , entr’autres , ils rayent de deffus 
leur tableau , celui qui donne une quittance de Tes ho- 
noraires, & ils font convenus d’en recevoir, & ils ne tra- 
* vaillent pas fans être payes , ou fans l’efpérance bien 
fondée de l’être. Or, fi c’eft un crime que de donner 
une quittance, quel eft le plus coupable de celui qui 
reçoit & donne une quittance, ou de celui qui reçoit 
& qui n’en donne point ? Ils le font au moins au- - 
tant tous les deux. Quel défintéreffement que celui 
qui confifte à mettre de l’adrefTe à prendre de l’ar- 
gent , à le palper fans qu’il y pareille comme par 
efeamotage , par enchantement ! 

Je penfe que les avocats devroient abolir un 
reglement fi bizarre , & s’occuper d’autres plus férieux 
& plus important Par exemple , on reçoit avocats ait 
parlement de Paris, tous ceux qui arrivent de toutes 
les facultés de droit de province, dont on connoit la 
trop grande facilité : ne feroit ce pas le cas de ne recevoir 
uniquement que ceux qui ont fait leur droit à Paris, dont la 
faculté eft moins facile & deviendroit alors plus févere ? 

Ce feroit encore , je crois un réglement fuge , que 
d’aflujettir les jeunes afpirans à un examen rigoureux 
préfidé par le bâtonnier , de fixer le nombre des avo- 
cats , & de n’en recevoir tous les ans que jufqu’à con- 
currence de ce nombre & au concours ; enfin de les 

placer fur le tableau , fuivant le dégré de capacité qu’on 

» ** 
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auroît reconnu en eux lors de l’examen, ainfi que cela 
fe pratique à la faculté de médecine (a). 

. Je m’attends bien que quelques - uns vont crier contre 
l’innovation & l’innovateur ; mais fen ferai dédom- 
magé par le plaifir fecrec que relient tout homme, qui , 

, fans bruit & fans éclat , s’occupe du bien public. 

— ■ - ■■■ ' »=■ - ■ — ■■ — = 

Des JdiJîcs réelles . 

L ES faifies réelles confomment le bien des parties qu’el- 
\ les frappent. 11 eft rare que les officiers fubalternes de la 

juftice , n’abforbent pas tout par leurs frais excellifs , par 
leur lenteur intérdïee. Une pourfuite de faifie réelle qui , 
la plupart du tems , pourroit être terminé en huit mois , 
dure des liecles. On donne les biens à bail à un fermier 


(«) I/ordre a une bibliothèque publique où les jeunes avo- 
cats s’afieinblent de tems en tems , & donnent gratis des con- 
fultations aux pauvres. Ces confultations travaillées pour l’a- 
mour de Dieu , font ordinairement li mal conques , fi obfcnres que 
les pauvres font obligés de porter des arguincns pécuniaires aux 
vieux avocats pour les leur faire expliquer & les rendre claires. 

On s’occupe fort de multiplier ces riches aTyles de la pauvreté 
& de la fainéantife. Ces hôpitaux qui multiplient les gueux, 
qui publient les fautes du gouvernement en publiant la mifere; 
& l’on ne penfe pas à établir un tribunal général , fouverain 
& gratuit , où le pauvre trouve des défenfeurs éclairés & ces 
juges vertueux qui le protègent contre le riche, dont l'opu- 
lence , la force & la tyrannie l’anéantiflcnt , ou l’ enchaîne o<; 
dans l’affreufe indigence î 
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plier judiciaire , qui n’en rend pas la moitié de la va* 
leur, qui laifie les bàtimens , les terres, les bois, les 
jardins, fe dégrader, & lorfque le moment de la vente 
eft enfin arrivé, ces biens qui avoient coûté trèsvcher, 
font adjugés prefque pour rien ; une terre qui aura 
coûtée un million , fera vendue deux cents mille livres. 

On a fupprimé les décrets volontaires, & on a établi 
à la place les lettres de ratification , parce qu’on a vu 
avec raifon , qu’ils étoiçnt trop difpendieux , & qu’il 
coûtoient autant que les décrets forcés , que les faifies 
réelles. Le même efprit qui a porté à abolir les dé- 
crets volontaires , devrait porter aufii à tempérer les dé^ 
çrets forcés. 

On peut y parvenir ainfi. Que l’on réunifie le bureau 
des .faifies réelles à celui des confignations , qu’on les 
confie à une compagnie de riches capitalises, que cette 
compagnie s’engage à acheter tous les biens fai fis , 
fur le prix de l’eftimation & à en payer la rente à 
tous les créanciers fur le pied de quatre pour cent, 
jufqu’à la clôture de l’ordre. Qu’à cette clôture , ils 
remettent l’argent , prix de l’acquifition , entre les mains 
des créanciers , & qu’ils foient autorifés à retenir fur 
cette Comme un droit qui feroit arbitré par la fagefie 
du confeil. Que l’on fixe un délai de deux ans pour 
mettre à finies faifies réelles & ordres: je dis, deux 
ans , parce que fi des biens & des créanciers font dans les, 
grandes Indes , il faut au plus deux ans , pour y aller 
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& en "revenir. Que l’on donne aux financiers qui 
formeront cette compagnie le titre de confeillers du 
roi , receveurs généraux des faifies réelles & configna- 
tions , avec des diftinctions privilèges & immunités pour 
les encourager à fe rendre ainfi utiles. Qu’on leur ac- 
corde même , fi l’on veut encore la faculté de faire les 
ordres, en payant un droit aux cammiffaires au Châte- 
let que ceux-ci mettroient en bourfe commune , les dé- 
biteurs & les créanciers trouveront dans cet éteblifle- 
ment un véritable avantage , en ce que les pourfuites 
fe termineroient promptement , que les receveurs gé- 
néraux feroient toujours prêts pour acheter les biens, 
qu’il n’y auroit plus à payer les frais de l’adjudication 
des beaux judiciaires , & que l’on n’auroit plus l’em- 
barras des réparations & des procès contre les fermiers 
judiciaires. Il y auroit une infinité de chofe à dire 
encore fur ce fujet , mais cela demanderoit un traité 
ex projcjjb , & je n’ai voulu donner qu’une idée fuc- 
cinte à ceux qui connoifient allez ces matières pour 
pouvoir la développer, & fuppléer par leurs lumières ,à 
tout ce que je n’ai pas dit. 
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Dcj tcjlamcns dépofé s dans les ctudes des Notaires . 

ï l cxifte un abus réel dans le dépôt des teftamens 
chez les notaires, & qu’il feroit facile de re&ifier. Le 
voici en deux mots. Un particulier a dépofé fontefta- * 
ment chez un notaire. 11 meurt. Le notaire n’eft pas 
inftruic de fa mort. Les héritiers, ou légataires igno- 
rent le dépôt de ce tellament chez ce notaire, & s’en 
trouvent ainli fruftrés , fi ce n’eft pour toujours , du moins 
pour long-tems. Delà des pertes, des embarras , des 
procès. Pour obvier à ce mal , il feroit à propos d’en 
joindre aux notaires, Je certifier tous les ans au ma* 
giftrat, l’exiftence de la^ perfonne , qui auroit dépofé 
entre leurs mains un teftament, & de ftatuer que faute 
par eux de le faire, le tellament feroit ouvert par le 
magiftrat , lequel feroit alors de nouvelles informations , 
& qui, s’il netrouvoit aucune preuve de l’exiftence du 
teftaieur, ou la preuve contraire, en inftruiroit les héri- 
tiers ou légataires. 11 n’y auroit, à cet effet, qu’un mo W 
à ajouter à un des articles de l’ordonnance des tefta- 


inens. 
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Z)cj fcparations de corps par lettres de cachet . . 

'Lorsqu'un mari eft parvenu à faire féqueftrer fa 
femme par un ordre du roi , & qu’il n’exifte point 
d’enfans de fon mariage ; il me femblc qu’il n’eft pas 
jufte qu’il en foie quitte pour faire à cette malheu- 
reufe femme une fimpie penlion , & qu’il jouifle du 
revenu de fon bien. Je penfc bien qu'on ne doit pas 
remettre à cette femme, l’excédent de ce revenu, parce 
qu'étant dans un couvent ou une communauté , fa 
dépenfe doit être modefte. Il eft un parti fage , que 
je crois que l’on pourroir prendre : ce feroit que la 
famille nommât un parent qui fe chargeât de faire 
emploi de ce revenu , à fur & mefure qu’il échoiroit, 
& qui en rendit compte tous les ans au magiftrat. On 
fera fur alors , que ce bien ne fera pas mal employé , qu’il 
ne fervira pas à fatisfaire les pallions d’un homme, dont 
la conduite peut- être aura été la caufe des déreglemens 
d’une femme , ou qu’il aura dépeinte fous de faulfe 
couleurs , pour furprer.dre les fentimens de fes parens 
& la religion du minifîre. On fera fur uufïi , qu’un jour 
ce bien retournera légitimement à fa véritable fource. 
Si une heureufe réunion peut rapprocher ces deux 
époux , en retrouvant leurs cœurs , iis retrouveront leur 
fortune. Si l’amour pur , fi !a nature ne rcfierrepas leurs 
nœuds, alors l’époux mourant avant l’époufe, celle-ci 
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rendue à la fociété retrouvera ce bien en bon efcatj 
en jouira & en difpofera. Ce fage tempérament arrê- 
tera fans doute la fréquence de ces violentes répara- 
tions , qui ne font autre chofe qu’un divorce déguifé , 
& plus fcandaleux pour les mœurs & la religion , que 
le divorce même. 

• L_a ■- =^glCg =— j 

D'un rcgijlre general ÇVf alphabétique des baptêmes , 
mariages S? enter remens dans toutes les villes Jaux- 
bourgs , bourgs & villages du royaume . 

!je titre feul de ce chapitre annonce fon objet & 
fon utilité. Tous les jours des familles font dans le 
plus grand embarras, pour avoir des extraits de Baptême 
ou de mariage, ou d’enterrement. On ignore le pays 
où font retirées certaines perfonnes. On ignore que tel 
ou telle foit mariée, que celui-ci aie des enfans , que 
celui là foit mort. Delà des obftacles , des difficultés in- 
finies St fouvent des procès ruineux. Or, il eft tout 
fimple de prévenir ces inconvéniens , en établiflant dans 
la capitale , le dépôt d’un regiflre général & alphabé- 
tique à ce fujet , où l’on payeroit un léger droit de 
recherche ; en obligeant toutes les paroiffes du royaume 
à envoyer dans une époque fixe à ce dépôt , à compter 
de tel tems que l’on jugera à propos , un double de 
leurs ragiltres , revêtus de la forme ordinaire , & à les 
envoyer enfuite pareillement chaque aimée. 
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Des locataires de maifon , appartement £5? chambra* 

garnies . 

Ï L arrive fans ceffe , fur - tout à Paris , des fcenes 
des cataftrophes fàcheufes , par rapport aux locataires. 
L’hôtel du magiftrat , les tribunaux retendirent conti- 
nuellement de procès à ce fujet. Tantôt, c’eft un lo- 
cataire qui enleve furtivement fes meubles & s’en va 
fans payer. Tantôt c’eft un locataire qui attire chez lui 
des filles publiques , qui mene une vie très-bruyante 
& fcandaleufe. On ne finiroit pas fi l’on vouloit repré- 
fenter tous les défagrémens , toutes les chicanes qu’ef- 
fuient des propriétaires , de la part de leurs locataires. 
Je crois qu’on pourvoit apporter quelque remede à 
ces inconvéniens , en exigeant que tous les propriétaires, 
lorfque leurs locataires fe retireroient , envoyaient à 
la police une note fignée d’eux , par laquelle ils décia- 
reroient fi ces locataires ont bien payé leurs loyers , s’ils 
ont mené chez eux une conduite honnête, & dans le cas 
où ils auroient eu quelques difficultés , les fpécifieroient, 
La police tiendroit gratuitement un regiftre alphabétique 
des noms avec cesnotes , & lorfqu’une pcrfonne fe préfen- 
teroit chez un propriétaire ou principal locataire pour y 
louer , l’un ou l’autre iroit confultcr le regiftre, & fauroifc 
à quoi s’en tenir. De plus pour éviter les déguifemens & 
çhangemens de noms , tout locataire pourroit être aftraint 
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à représenter au propriétaire ou principal locataire * 
fon extrait baptiftaire en bonne forme. En voi’i a fiez , 
pour prouver la tranquillité & la fecurité , qui reful- 
' teroienc de ces moyens en faveur des propriétaires , ou 
leurs repréfentans. 

» 



9 

Des faillies & avances en charpente £*? maçonnerie 
pratiquées aux maifons bàtimens de la ville 5? 
fauxbourgs de Paris . 

t 

I/E malheur donne fouvent de grandes leçons , mais 
fouvent aulfi on n’en profite guere. Tout Paris a fu 
l’écroulement fubit d’un cabinet en faillie , qui s’eft fait 
cette année fur le Pont-Marie. Les officiers de juftice, 
qui ont été entraîné dans cet écroulement ont été dan- 
gereufement bielles. Un notaire, entr’autres , l’a été mou 
tellement. Bientôt le bureau des finances s’eft empreffié 
de montrer un zele momentané en rendant une or- 

• v '’’ 9 a 9 1 

donnance qui enjoint de démolir dans un mois les 
conftructions en faillie. Pins de fix mois fe font écoulés 
depuis ; le zele des tréforiers de France s’eft endormi 1 
leur ordonnance cft reftée fans exécution , & je fuis bien 
fâché d’être obligé de dénoncer publiquement leur 
inattention : j’ai prefquc dit leur manquement à leur 
devoir ( a ). 

(a) Voyez l’ordonnance du bureau des finances du 17 
janvier *783. 
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De la franchifc accordée à Paris aux proprietaires 
de rnaifons de campagne , £s? de terre fur rentrée 
de leurs denrées . 


les denrées qui proviennent de leurs biens , feroit fondée 
fur la juitice , li elle ne portoit , ( & c’eft le but de la 
loi) que fur le quantum de leur consommation , & il 
l’on pouvoit apprécier ce quantum , parce que payant 
des impôts propotionnels à leurs poifeilions foncières, 
il ne feroit pas jufle qu’ils les payaient prefque dou- 
blement & fur la glebe & fur les fruits qu'ils consom- 
ment. Mais qu’arrive- t-il ; c’eft que quantité de proprié- 
taires tirent de leurs terres des denrées qui excédent 
leur consommation , & qu'ils vendent cet excédent, & au 
même prix que le malheureux cultivateur des environs 
de Paris qui , comme eux , a payé les impôts du fol pro- 
ducteur de ces denrées. Il arrive encore que bien des 

gens font venir à Paris des denrées de la campagne 
dont ils ne payent aucun droit d'entrée , parce qu’ils les 
font paficr fous le nom d’une perfonne qui jouit de 
l’immunité de ce droit. Il réfulte delà que la loi qui 
avoit un bon motif, n’a pu & ne peut être exactement 
Suivie , & qu’il en découle trop d’abus. 

Or , comme on ne peut pas la rectifier , qu’elle n’eft 
qu’une loi de police , je crois qu'il feroit à propos 



franchife accordée aux habitans de Paris pour 
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• de l'abolir d’autant plus que prefque tous ceux qui ont: 
des terres, des maifons de campagne , font ou riches où 
aifé , & qu’en .payant les droits ordinaires , il rentrera 
dans les coffres du roi , une heureute exubérance de 
revenu qui le mettra à portée de fatisfaire le defir ardent 
qu’il a de foulager le peuple , & que dans Une nation 
bien policé, le riche ne doit pas jouir de privilèges 
abufrfs aux dépens du pauvre. 

ffS fc a r-— rrr ^ rrr— 

Des Corvées. 

p 

On a affez de fois parlé & écrit fur les abus des 
corvées , pour que je n’y infifte pas. Mais je dirai 
qu’on peut en rendre le joug plus léger aux gens de 
campagne. Je paffe à la preuve. 

Il y a en France quantité de maifons de force oh 
l’humanité gémit , languit , & meurt mille fois. Ceux 
qui y font renfermés font de mauvais fujets ; il faut le 
croire ; mais ils font hommes , & ils font traités avec 
. la plus grande duretc par des efpeces de fauvages. Ils 
font détenus pour être punis de leurs vices; la rage, 
& le défefpoir où les plonge une dure captivité ne les 
corrigent point ; l’oifiveté les rend encore plus vicieux : 
l’oifxveté ! Eh ! comment laifTer ainfi dans l’inadion , dans 
le plus grand defœuvrement , des fujets qui doivent 
tevenir dans le monde l Audi arrive-t-il fouvent qu’ib 
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y entrent pires qu’ils n’en font fortis. Le magiftrat 
éclairé qui gouverne la capitale a fi bien fend ces 
abus, ces funeltes conféquences , qu’il a fait établir des 
laboratoires , des atteliers au château de Bicêtre. Mais 
combien encore de captifs en ce lieu font inoccupés ! 
( a ) & combien refte-tdi de maifons de force où il 
n’y a pour eux aucun genre de travail i 

On pourroit les employer tous aux corvées , en leur 
mettant une chaîne au pied avec un boulet. Ils auroient 
des înfpectcurs à leur tête qui les commanderoient , & les 
feroient aller dans tous les lieux où iis feroient nécef- 
faircs. Ils camperoicnt partout fous des tentes & fe- 
roient difeiplinés comme les foldats connus fous le nom 
de foldats de la pioche. L’état leur fourniroit des che- 
vaux > des voitures , des outils &c . Les villages qui paient 
trés-chers des ouvriers pour faire la tâche qui leur eft 
impofée, ceux qui font leur tâche eux-mêmes & à qui 
il en coûte toujours beaucoup , en feroient déchargés 
en remettant une modique fomme au fife. Cette fournie 
ferviroit pour le paiement des chevaux , voitures & ou- 
tils ( ô‘). Ils feroient un peu mieux nourris & recevaient 
de tems en tems quelques récompenfes : ils pourroient 


.(«) Il y a quatre à cinq Initie prifonniers à Bicêtre. 

, (fc) On pourroit faire conduire deux mi trois paves par tous 

Ici charetiers , ainfi que cela fe pratique en Allemagne. 

- • » . » 
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auflTi fervir pour les feigneurs , les corvéables leur 
donnant un falaire convenable. L’hiver ils revien- 
droient dans les maifons de force , & on les occuperoit 
a quelques ouvrages de filature ou autre également 
facile. 

On dira peut - être qu’il y a des jeunes gens de fa- 
mille dans ces maifons : qu’il fera odieux de les occuper 
a des ouvrages fi groffiers ; de leur attacher une marque 
d’opprobre par le boulet ; qu’on pourra les reconnoitre ; 
ce qui feroit de la peine à leur famille. 

Je réponds que ce fera rendre fervice à tous que 
de les employer ainfi, & que fi on les inter rogeoit au- 
paravant, ils diroient unanimément qu’ils préféreroient ce 
genre de vie. Au relie , tous les hommes font nés pour 
le travail , & il n’y a point de diftinétion à faire entre 
ceux-ci. Les fautes , les vices les ont fur-tout rendus 
égaux. Le boulet n’aura rien d’infamant pour eux , 
quand on conlidérera qu’aucun jugement ne les y aura 
condamnés , & que cette peine ne fera qu’un échange 
de celle de leur affreufe incarcération. Les familles 
n’ont point à craindre qu’on les reconnoiffe , ils feront 
toujours affez empreffés de fe cacher , & fi le dclîr de 
voir , de reconnoitre , leur fait lever les yeux , la honte 
leur fera bientôt bailler. D’ailleurs , leur vêtement fol- 
datefque , la fatigue du travail , leur teint bruni par 
les ardeurs du foleil , les rendra toujours méconnoilfables. 

Eh , quel mal , quand on en reconnoitroic quelques-» 
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tins ! ne s’appercoit-on pas du vuide qu’ils biffent dans 
tine famille ? Ne fait on pas que des enfans qui fe font 
mal conduits, font détenus dans les liens d’un ordre 
du rei. Loin qu’il réfulte un mal de cette publicité * 
il en naîtroit un plus grand bien , parce que l’exemple 
étant public , apparent , il eft plus frappant & plus 
capable de contenir la multitudei 








Des Moines. 

Nos ancêtres ont donné beaucoup de biens-fonds 
aux moines , parce qu’ils ne favoient prcfque qu’en faire. 
L’agriculture étoit dans le fommeil de l’enfance : on 
dédaignoit de s’enrichir par le travail le plus noble : 
je dis le plus noble * car il n’en eft pas déplus utile, d« 
plus digne de la vénération des hommes , & que U 
charrue fit jadis un dieu de fon inventeur. 

Dans cet état de ftupeur, on a livré tant de terreins pré- 
cieux à des hommes qtn, partie par intrigue, partie par pa- 
xeffe & par un mouvement virtuel de dévotion, s’étoient 
téunis en fociété. L’intérêt qui régné dans les cloîtres, petit 
être plus qubilleurs,leur a fait fentir qu’en donnant beau- 
coup de foins à la terre,elle les reconnoîtroit au centuple ! 
en conféquence , ils ont avidemment défriché tout ce qui 
s’çft trouvé à leur convenance , & par-là font effective-* 
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ment devenus très « riches ( a) > & chofefinguliere que 
je n’ai jamais manqué d’obferver dans mes voyages , 
c’ell que la plupart de ceux qui habitent hors des villes, 
ont recherché ces pays heureux , où la nature déploie 
le plus de richefles , & comble le cultivateur de fes 
plus grands bienfaits : femblables à ces plantes para- 
fées qui ne fe plaifent à croître qu’aux pieds des plus 
grands arbres. 

Ils ont donné des leçons ù ceux qui leurs avoient 
donné leur bien. On les prit pour maîtres dans l’art de 
s’enrichir. Les éléves font bientôt devenus ingrats. L’en- 
vie s'eft déchaînée. La chicanne a allumé le feu des procès 
& prefque toujours l’efpece de fociété inamovible : 
les moines ont triomphé , parce que plus entendus , plus 
éclairés , ils avoient , ou du moins leurs chefs (b) avoient 


(a) Les moines fe font encore fort enrichis par les emprunts 
viagers qui font de leur invention. Malgré les défenfes qu’on 
leur en a Faites , il y a toujours des maifons religieufes qui 
prêtent recrutement à rentes viagères, & fans écrit, fans titre : 
beaucoup de particuliers leurs vendent leur poftérité à dix pour 
cent. Ainii les moines Font doublement tort à la population , 
cette première fource de la richclfe & de la Jprofpérité des 
empires. 

(O Je n’entends ici par chefs que les feuls fupérieurs par- 
ticuliers. Je referve à parler des généraux dans un ouvrage où 
je traiterai plus amplement du clergé, des abus qui ont réfui té 
de l’autorité confiée à ces généraux , «l’une multitude de petits 
corps religieux qui , réunis Fous 1 eu rs ordres abfolus fe font ren- 
dus, & peuvent encore devenir des coloflfes redoutables pot»r los 

I • 
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adroitement pris leurs précautions , & cimenté l’édifice 
de leur fortune par des aétes irréfiftibles. 

Aujourd’hui le voile eft tombé : on a vu que les moines 
etoient des hommes afle^ fouvent plus hommes que les 
autres (a ). La lumière propagée de pioche en proche, 
a fait voir qu’il étoic inutile que des moines fuflent 11 
riches , que des moines même n’étoient pas fort utiles : oit 
en a réformé, fupprimé. L’intérêt des mœurs & de la 
religion fait conferver ceux qui fe dévouent réellement 
& publiquement à leur foutien & à leur culte. 

Mais il en eft encore qui font au monde des êtres 
prefque étrangers, & qui n’en font connus que par leurs 

états i des privilèges & diftin&ions uniques accordés au clergé, 
de la tolérance dançereufc de les aflemblées dans lin état mo- 
narchique , de fes pofleffions , de radminiftration , de la na- 
ture de fes pofleflions , de fes droits feigneuriaux, de cens, de 
directes, &c. & des préjudices que leur perpétuabilité dans fes 
mains caufe à l’état & au peuple. 

(a) Un roi d’Angleterre à qui un prêtre audacieux repro- 
choit hautement trois vices capitaux, l’avarice , l’orgueil & la 
luxure, lui répondit : je vais m' en défaire puifque vous le voulez ÿ 
je donnerai mon avarice aux moines ; mon orgueil aux templiers , 
0* ma pajjton pour les femmes , aux prélats de mon royaume , 0V* 

L’abbé de Beaulieu , jouant à la paume avec François I , fit ' 
un coup de raquette qui décida la partie. Le roi piqué du coup, 
lui dit : pejle foit de toi ! je te donne au diable de bon cœur. 
Sire , vous me faites bien de la grâce , lui répondit-il , je te fais 
grâce , reprit le roi étonné. Oui , Sire , de ne pas me donner à 
mes moines. Combien avez -vous de religieux dans votre abbaye ? 
lui demanda le roi. fe fais le compte de mes moines , répondit 
l’abbé > mais j'ignore celui de mes religieux . 

lüj 
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riches pofleflions , & pour tout dire , par la manière 
noble , honnête & généreufe avec laquelle ils accueillent 
les voyageurs (a), Ceux-là, s’ils échappent au torrent 
de la fuppreffion : torrent qui , femblable à un fleuve 
qui fe déborde , fe déchaîné , renverfe des mafTes , 
brife des digues pour aller répandre au loin la fertilité: 
ceux-là , dis -je, devant compte à l’état de leurexif- 
tence , de leurs richdfes , de leur force, de leur bras 
même, plutôt que de leur efprit , doivent aulîi comme 
les autres hommes , honorer la Divinité autant par leur 
travail que par leurs prières. 11 faut donc qu’ils rendent 
à Céfar ce qui eft à Céfar , & à Dieu ce qui efl à Dieu ; 
il faut qu’à l’exemple de leurs prédécefleurs , ils cher- 
chent dans le fein de la terre de nouveaux tréfors. Ils 
doivent donc aller habiter de nouveaux lieux , où la 
nature encore brute, attend que la main des hommes 
& du terns , brife fes liens. Iis font nos femblables , nos 
freres ; à ce titre, ils défirent fans doute de nous être 
utiles ; or, ils ne peuvent l’être d’avantage qu’en défri- 
chant cette immenfité de terreins incultes qui , dans la 
plupart des provinces du royaume , foilicitent depuis 

w f m ■ ■ ■■ i - ■ ■ — — 1 ' - 1 — 

(a) Ils rcmplilFent en cela très-bien leur devoir, fur-tout 
les Bént-diélins : leur conflitution les obligeant à donner l’hof- 
pitalité à tous les voyageurs , dans leurs maifons éloignées de plus 
deux lieues des villes : ils font de plus que les autres, connus 
par les fervices imporUns qu’ils ont rendus aux fcienccs & aux 
lettres ; & à cet égard , ils feront toujours dignes des plu£ 
grands éloges. 
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long - tems les foins de cultivateurs induftrieux : qu’en 
frayant des routes & en deflecfeant ces marais ingrats 
& contagieux qui ne peuvent s’étancer & fe purifier 
qu’à force d’or ; & qui plus qu’eux peut remplir ce 
généreux deffein! 

ffife ■ 1 ■-■■■' - ■ =m 

j Des Moineaux . 

Le nom de moineau a beaucoup d’affinité avec celui 
de moine , & peut-être pourroit-on trouver une com- 
paraifon entre cet oifeau parafite & un moine ; mais on 
auroit l’air de courir après l’efprit en cherchant la raifom 
Le moineau fe nourrit de bled : on a obfcrvé qu’il 
en confommoit par an un boiffeau. La multitude de 
moineaux en France efb infime, donc la quantité de 
bled perdu eft immenfe. 

Profitons de l’induftrie & de la fagefTe de nos voi- 
fins : il exifte en Angleterre une loi qui oblige chaque 
habitant de la campagne à repréfente r tous les ans dix 
moineaux morts , lorfqu’il paie l’impofition. Adoptons 
une loi fi favorable au bien public- Son exécution fera 
très-facile , & pour ne point effaroucher nos feigneurs 
féodeaux , qui pourroient s’imaginer qu’on ne pourroit 
l’exécuter fans tirer des coups de fufil fur leur terre , 
& profiter de ce prétexte pour atteindre leur gibier : 
j’obferverai que la loi peut porter qu’on ne recevia 
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aucun moineau qui aura été frappé de plomb. Au refte , 
on connoit allez les difFérens piégés avec lefquels on 
peut prendre les oifeaux. 

gfe - — - PJ— ! 2L - 

Des chiens , des chats , des oifeaux. 

Il eft étonnant combien dans les villes , & principale- 
ment à Paris , le peuple s’occupe de chiens , de chats 
& d’ oifeaux ; & combien il en coûte pour les nourrir ! 
Au premier coup -d’œil on regarde cela comme une 
vétille , & peut-être même va-t-on me reprocher d’a- 
bord de defcendre dans des détails futiles ^minutieux-; 
mais lorfqu’on y aura réfléchi avec moi , j’efpere que 
l’on penfera différemment. 

Qu’un grand feigneur , un prince aie une meute 
confidérable , des animaux de toute efpece , il n’y a 
rien à dire ;"iis paient la capitation à raifon de leur 
rang. Tous ces animaux femblent ne leur rien coûter r 
vu leurs grandes richefles , & ne les empêchent pas de 
faire du bien, de diftribuer d’utiles générofités, de 
répandre fagemenfc des bienfaits ; mais qu’un (impie 
particulier fe donne tous ces objets de fantaifre \ c eft 
un abxus , c’eft un manquement à la fociété ; c’eft , je ne 
crains pas de le dire, un outrage fait a l'humanité» 
En effet , un particulier aura trois ou quatre chiens , 
autant de chats , je ne fais combien d’oifeaux. Certaine.* 
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ment le prix delà nourriture de tous ces animaux feroit 
fufhfant pour nourrir un homme. 

Mais ce même particulier ne fera pas la moindre 
chofe en faveur de fon fembiable , & ne donnera pas 
du pain à un pauvre miferable. Une femme préférera 
fon chien, fon chat , fon oifeau , à un mari , à des en- 

fans , à tous l’univers. Si fon chien fguffre , elle fe trou- 

* 

vera mal , & on en a vu pleurer la mort d’un chat, & 
ne pas donner une larme à la perte d’un parent, d’un 
époux. 

Il y a plus , il exifte dans Paris quantité de petit» 
ménages qui vivent des fruits de la fervitude , ou des 
deniers de la charité, qui ufurpent la pitié, quife ran- 
gent dans la clalfe des pauvres , ne paient aucun tribut 
au prince, & entretiennent dans leurs foyers une mul- 
titude d’animaux qui infectent Y air , & ces gens fe 
difent pauvres , & ils ne contribuent point aux charges 
publiques , & ils ne foulagent en aucune maniéré l’hu- 
manité fouffrante. Eh l qu’on ne dife pas ici quej’exa- 
gere : tout Paris a fous les yeux la preuve de ce que 
je dis. 

Que les femmes, & fur -tout ces firenes enchante- 
relTes qui , à prix d’argent , facritient à la nature , les 
charmes que la nature même leur a donnée , confom- 
ment à colorer l’édifice de leurs cheveux , à briilanter 
leur teint , à donner à leurs mains tout l’éclat de la 
blancheur , confommentr , dis • je , à orner leur corç>s , 
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une matière propre à le nourrir ( a ) ; c’eft une de ceï 

$ 

erreurs du luxe qu’on ne peut guere détruire , parce 
que le luxe lui - même , hélas ! eft devenu fi puiflant 
qu’il eft prefque un befoin. 

Mais la manie d’établir chez foi une ménagerie r 
manie qui ne dérive point du luxe , qui n’a aucune 
utilité qui, comme je l’ai fait voir , eft au contraire pré- 
judiciable , foit par une confommation fuperflue d’ali- 
mens , foit par l’infalubrité qui en réfulte , ne fauroit 
trop tôt être réprimée. Que chaque ménage particulier 
aie un chien , un chat * un oifeau , c’eft affez : ou qu’au- 
moins , ceux qui veulent en avoir davantage paient 
une taxe qui tourne au profit des pauvres. 


£«) La poudre à cheveux eft de la farine de froment bien 
faflfée* On fophyftique la poudre avec de l’amidon, de la craie , 
& de la chaux. L’ufage de cette poudre ne date que du fei- 
ziemc fiecle : & même fur la fin du fiecîe pafte , il n’y avoît 
qne les comédiens qui s’en fervoient pourparoitre fur le théâtre. 
Us avoicnt foin de fe peigner & de fe dépoudrer quand lefpec- 
tacle étoit fini. Actuellement toutes les têtes font poudrées : on 
pommade déjà celles des chevaux; leur toilette eft aufli longue 
que celle d’une petite maîtreiïe : & je ne ferai pas étonné de 
les voir bientôt poudrés : on propofe bien des prix : on fait 
de belles découvertes ; mais on ne s’eft pas encore occupé des 
moyens de faire de la poudre pour les cheveux fans y em>- 
ployer de fraine. 
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De* cloches. 


IfüSA GE des cloches fut introduit en France en Tan- 
née çço : les grottes cloches ont etc inventées à Vola 
dans la campagne de Rome vers l’an 400 : avant ce 
tems-là, on convoquoit les fideles pour le fervice divin , 
en frappant fur certaines planches qu’on nommokpour 
cet effet planches facrées. Les petites cloches font d’une 
invention trcs-ancienne : on la doit aux Chinois; auttl 
en mettent-ils dans tout. Leurs pavillons , leurs pago- 
des en font remplis. 

Les cloches font fort inutiles & même nuifibles. Dans 
les provinces , elles étourdittenc tout le monde , & fou- 
vent attirent le tonnerre à caufe de la malheureufe 
& tenace habitude que l’on a de les faire retentir 
loif-iue lanuéeeft au-dettus des clochers. Cette bruyante 
famille minérale s’eft tellement propagée , que fi cela 
continue , bientôt on ne s’entendra plus. 

On fe fait gloire parmi les gens d’églife , d’avoir les 
plus grottes fonneries : je me rappelle à ce fujet un 
fi ngulier procès , qui exifta entre la cathédrale de Troyes 
6 c l’abbaye de Saint. Loup, maifoa de Génovcfins de 
la même ville. Saint Pierre ( c’elt le nom de cette ca- 
thédrale ) , a fait attigner Saint-Loup , à ce qu’il aie à 
diminuer fa fonnerie , attendu qu’elle étoit plus forte, 
& plus belle que la fienne, ce qui, difoit-il, nedevoit 
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pas être , parce qu’il avoit le droit de faire plus it 
bruit que les autres égîifes. Enfin fur ce grand procès, 
intervint arrêt du parlement de Paris , qui très-juftement 
déclara St. Pierre non- recevable dans fa demande, avec 
dépens , & cependant lui permit de faire faire des clo- 
ches qui fonnaffent plus fort & mieux que celle de St. 
Loup. St. Pierre a profité de la faveur que lui avoît 
accordé le parlement, & il a en effet, tout nouvellement 
fait fondre des cloches plus étourdi ffantes que celles 
de Sc. Loup. De forte qu’aduellement , quand les clo- 
ches de ces deux églifes voifines fonnent en volée, il 
faut abfolument fe boucher les oreilles , & il ne tardera 
pas à y avoir beaucoup de perfonnes fourdes dans ce 
quartier-là. 

À Paris , la plupart des paroifïiens n’entendent pas 
les cloches de leur demeure :1e bruit des voitures , le 
tumulte du peuple en empêchent. Souvent auffi le 
vent détourne leur fon, & le porte vers ceux qui ne 
font pas de la paroiffe. 

Les grofîes cloches ont été introduites en France 
avant Part de l’imprimerie (a) : je crois qu’au moyen de 
cet art, on peut fe paflfer de cloches dans les villes , 
les vendre , les fondre , pour en faire de la monnoie des 
canaux , &c. démolir les tours & les clochers dont Fen- 


(<ï) L’invention de l’imprimerie cft de 14387 elle prit naif- 
’fence à Mayence , & elle la dut à Jean Guttenbcrg. 
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trstien eft toujours coûteux , & du produit qu’on en ti- 
rera , ou autrement payer des affiches imprimées , pour 
indiquer les jours & heures du fervice divin : affiches 
qu’on mettra dans les rues du territoire de la pareifle, 
autant défais la femaine qu’il fera néceflaire (<2 ).( 

« 

A l’égard des campagnes , les cloches y font utiles 
pour appeiler les habitant éloignés & pour les aflemblées. 
D’ailleurs le peuple agrefte , tient encore tellement aux' 
préjugés , qu’il fe défefpéroit , s’il n’entendoit plus U 
voix d’une cloche. Que l’on en conferve donc une où 
deux dans chaque clocher de village , c’en aflez. 

* é 

— — j«j — i 

N 

Des mefures £•? proportions qui pourvoient être obfcr « 
vées dans f emploi du revenu des gens deglife. 

.Avant que de parler de la jufte diftrifeution qui eft 
à faire dans les revenus eccléfiaftiques , il faut en donner 
une idée. Voici donc le tableau qui en a été fait. 

D’abord on a compté vingt-trois archevêchés métropo- 
litains , dont dix-huit en France , trois en pays étrangers, 
Treves , Mayence & Terragone , & deux hors du con- 
tinent, favoir , Claudéopolis en Afie, & Carthage en 
Afrique. 


(a) Dans les cas d’incendie on fe ferviroit d’un tambour 
pour avertir. 
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17000 arpcns de vignes, 

3 000 arpens de vignes , 

dont ils retirent tous les ans le tiers du produit. 

Plus , les cens annuels , droits feigneuriaux & les dîmes. 

Le revenu de ce bien , fuivant la même déclaration 
montoit à quatre-vingt-douze millions d’écus ou deux 
cents foixante & feize millions de France de ce tems-là 
à 3 livres , ci . . . J . . 276,000,000 liv. 

Et la réferve portée par les baux à douze millions d’écus, 
qui , réduits en livres tournois , font 36,000,000 

3 1 2,000,000 

Ces articles feulement montoient 3312 millions fans 
y comprendre les produits annuels des bois , des moulins, 
des tuileries , forges , fcieries , fours bannaux , prelToirs 
&c. , que ces gens de main-morte font ordinairement 
valoir par leurs mains. 

On a remarqué avec raifon , que comme la France 
s’eft beaucoup aggrandie depuis 1695 , par les conque, 
tes de l’Alface , Franche-Comté , Rouflillon , d’une partie 
de la Flandre , du Hainault , de l’Artois , & par la réunion 
de la Lorraine & du Barois ; conféquemnient l’état a 
été augmenté d’un grand nombre de prieurés , d’abbayes 
féculieres & régulières des deux fexes , ainfi que de 
de maifons & couvens de différens ordres pofledans 
des domaines. Les biens & revenus font donc au moins 
à deux-cent millions des produits annuels, eu égard à la 
râleur & au produit, alors ( c’étoic en 1766 ) des fonds 
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prefque doublés depuis un fiecle ( a ) ; ainfi Ton pouvôit 
porter avec équité les revenus du clergé de France à cinq* 
cent douze millions , ci . . * . $12,000*000 

Sur cette fomme eft déduit le cinquième par rapport 
aux charges des bénéfices , leur defierte , l’entretient * 
réparations, décorations des églifes, ornemens, linge 
&c. , ce cinquième déduit eft de cent deux millions qua- 
tre cent mille livres , ci . t . . 102,400,000 

Refte donc en bien purement temporel quatre cent neuf 
millions fix cents mille livres, ci . . 409,600 000 

1 ■ .... 1 — 

$ 1 2, ©00,000 

Il ne faut pas perdre de vue, que c’eft en 1766, 

que ces calculs ont été faits , & par conféquent , il y 

» 

a 17 ans , &que depuis ce tems-là , les biens fonds ont 
encore confidérablement augmenté de valeur. Le produit 
féal de cette augmentation peut entrer en ligne de 
compte pour les fubventions que le clergé rend actuel- 
lement au roi. D’après cela , il eft confiant que le reve*' 
nus du clergé furpaffent ceux du roi. 

Réduifons maintenant le clergé lui-même à fa jufte 
*■ ...... ' ■ ■■■■ » ' ■ ■ 

(a) Cette note eft pour prouver que les trois cents douze 
millions de revenus qu’avoit le clergé en 16$$, le prix du 
marc d’argent fin étant pour lors à 28 liv. 13 lois 8 deniers, 
& aujourd’hui à $4 liv. 6 f. , rendent $90 millions 642 mille 
650 livres 5 ainfi l’augmentation de leurs revenus eft de 278 
millions 242 mille 6$o livres de plus qu’en 16$$ , fans comp-, 
ter les résultats de l’addition des bénéfices des pays conquis. 

valeur. 
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Vàleur. Voyons quels en font véritablement les membres 
utiles qui , par conféquent , méritent d’avoir part à fes 
revenus; "Voyons enfuite quels font ceux qui ne font pas 
tiécellàires, & qui même font dans un certain fens à 
charge à i’églife & à l’état. 

Les membres vraiment utiles du clergé , font les curés L 
Vicaires , defiervans , facriftains & prêtres habitués. On 
Vient de voir qu’il y a en France cent-quarante mille 
Cures ou parôifles. Il y a donc cent-quarante taille curés 
du à-peu-près , car il y a des curés qui deflervent deux 
& quelquefois trois paroiffes. On doit éviter Cette iné~ 
galité qui fe trouve dans l’ordre de leurs revenus (a) ' 
les uns ont 5 00 livres ; les autres 1 000 ; les autres 2000 ; 
d’autres jufjuà 10,12,1$ mille livres. Je maintiens qu’un 
curé ne peut pas vivre décemment & faire fon devoir 
slvec $cd liv. Il eft dans un village pauvre, il ne peut 
pas répandre d'utiles chariétés. Il eft dans le cas de 
donner Thofpice à des voyageurs , il ne le peut pas. Enfin , 
H eft obligé d’avoir de baffe complaifances pour feaî 
paroifliens qui fuppîcentpar de libéralités à la médiocrité 


(«) Et ne m’oppofez point, mcfiîeurs, l’opulence de l’é- 
glife , cette fourcc accrue de tous les tréfors du teins , dont lcs ; 
ruiffeaux habilement dirigés devroient s’épancher jufques fur 
les dernieres claffes de fes miniftres. ( M. l’abbé de Boifemont? 
(jifeours prononcé en 1782 dans l’églife de la Charité dtf 
Paris, à Poccafion de l’ établi (Terne nt d’un hofpice fondé par les 
foins du pere Gérard fupérieur de sette maifon pour les pauvre? 
^Xétrcs malades. ) 
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de fes revenus, ou de s’occuper de toutes autres afïati 
res que celles de Ton état ; aufli en voit-on qui nedoi* 
vent prefque leur exiftence qu’au commerce & même 
au maquignonage. 

Et combien cette diftribution inégale n’excite pat 
d’envie & de jaloufie ; n’arrive-t-il pas tous les jours qu’un 
curé plus riche qu’un autre , prend vis-à-vis de lui un 
air de fupériorité qui ne convient à perfonne , & encore 
moins au* miniftres des autels ! Ne les voit - on pas 
tous les jours s’efforcer de s’arracher la patrimoine de 
l’églife,& fe trainer comme des furieux dans l’arêne 
de la chicane ! Un grand pocte a dit qu’au palais on 
vivoit des fottifes d’autrui , on peut ajouter , & fur-tout 
des prêtres , car il eft certain que le clergé l’alimente 
plus à lui feul que les autres états. 

. Chaque curé de ville devroit , à mon avis , avoir 
4000 liv. de revenu , & chaque curé de campagne 2000; 
les vicaires de ville içoo; ceux de campagne 1000 liv. 
& les facrifians & habitués izoo liv. , à condition qu’ils 
renonceroient tous aux honoraires de baptême , ma- 
riages , enrerremem , & généralement à toutes ces petites 
rétributions honteufes qui les aviliffent & dégradent la 
religion ( a ). 


(n) Il y a peu de tems, un clerc de convoi d’une grande 
, paroiffe de Paris , produifit le mémoire de frais d’enterrement 
4’wie dame de qualité , qui montait à yco livres $ ce mémoire 
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' On pôurroit dônfier de plus fortes fommes aux curés 
de Paris , & proportionnellement à l’écendue de leurs 
paroifles. 

Trente mille livres de rente font fuffl r antes pour un 
archevêque, & ving-cinq mille pour un évêque ; d’ail- 
leurs ces fommes fe doubleront pour eux , lorfqu’ils fô 
réduiront à aller les dépenfer dans leur diocèfe; 

Des docteurs de l’églife ne Vont pas manquer de s’é- 
crier en me faifant l’honneur de parler de moi. cc Cet 
homme-là eft un fot ou un fou ; comment , il ne confi- 
dere pas qu’aucune puiffance n’a le droit de toucher à 
iïotre temporel , & l’entretien & les réparations de nos 
biens & nos aumônes , comment pourrons-nous y pour- 
voir avec fi peu de revenu ? 5, 

Je leur répondrai en peu de mots, que le chef d’un 
état a le droit de détruire tous les abus qui s’y trouvent* 
Qj’il à droit & intérêt d’empêcher qu’aucun corps 
politique ne fuit fupérieur en richeifes aux autres corps 
& à lui-même. Que quint aux biens &à leurs répara- 
tions, Sa Majefté s’en chargera. Qu’elle diftinguera tou- 
jours par de juftes récompenfes les membres recom- 
mandables de l’églife; qu’elle faura faire diftribuer véri- 


jput préfenté du refpc&able ma;iftrat que le Châtelet a l’hon- 
i^ur d’avoir j)our #hef . il le taxa à livres. 

K i| . 
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tablement d’utiles aumônes , & qu’elles s’en épargnera 
beaucoup en détournant de deflus le pauvre le poids 
des impôts en le reverfar.t furie riche * & par une fage 
économie des biens retirés des mains du clergé. 

Si ces raifons ne leur fuflifent pas , je leur dirai , 
vous êtes frappés d’une incapacité abfolue, d’une im* 
puiiTance légale pour contracter avec la fociété civile; 
vous êtes mineurs & perpétuellement mineurs ;vous ne 
pouvez agir que fous l’autorité de la nation votre tutiice 
ou de fes reprefentans ; elle ne peut jamais vous devoir 
aucun compte , parce que vous n* pouvez jamais être 
majeurs ; elle ne vous doit par honneur , par piété & 
par humanité, que l’entretien. Tous les biens dont vous 
joniflez abufivement ne vous appartiennent pas. Ils ne 
font qu’un fimulacre de propriété , une propriété idéale 
dans vos mains qui n’y fera & ne peut jamais être 
réelle, attendu que vous êtes pour toujours mineurs, 
elle a bien voulu vous en laifler la jouiflance précaire : 
elle a bien voulu vous la conferver fous votre nom ; 
mais uniquement comme le gage libre des frais d’entretien 
qu’elle a laiffé à votre diferedon , en faveur de votre 
renonciation irrrévocable aux effets de la majorité 
civile , de votre dévouement au culte de la religion 8c 
de vos prières ; mais encore une fois , ce gage ne vous 
appartient pas , l’état peut en difpofer comme de chofe 
à lui appartenante : vous n’avez rien & ne pouvez rie^ 
avoir. 
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En paroiflant vous donner , c’eft à l’état qu’on a 
donné réellement ; & toutes ces donations, fruits du zele 
d’une multitude de familles out été faites pour mettre 
à jamais les rois dans l’heureufe iinpuiflance d’étendre 
fur tous leurs fujets un impôt proportionné au revenu 
de fes biens pour fubvenir aux frais de votre entretien. 

Si enfin ils ne fe rendent pas à ces argumens , ie 
leur dirai : vous tous miniftres de l’égiife , comme mi- 
neurs perpétuels , vous êtes de droit atteints d’une 
mort civile : comme morts civilement, vous ne pouvez 

recevoir , donner , vendre & acheter. Pei fonne ne peut 

» 

vous y autorifer , & toutes les autorifations que vous 

avez pu furprendre des repréfentans de la nation , font 

» » * 

nulle de plein droit. Dieu , tout-puifTant qu’il eft , ne 
peut pas faire que ce qui eft ne foi tpas , & le roi quoi- 
que très puiflant , ne peut pas faire que le clergé , dont 

la main eft morte ^ qui eft mineur perpétuel, qui, comme 

* 

tel eft , collectivement mort civilement , ne le foit pas, 
que conféquemment il puifte pofïcder à titre de pro- 
priété aucun bien. 

Si vous avez privativement la faculté d’efter en 
juftice , de fuccéder , d’efter ; vous ne la devez qu’à 
un relâchement du pouvoir national , royal & légal. 
On a bien voulu vous l’accorder pour vous donner la 
facilité de payer vos études , vos grades , les droits 
pxorbitans de la cour de Rome , & en même teins pour 

K iii 
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avoir dans votre patrimoine un garant de l'entretien 
& réparation des biens dont on vous a confié la jouif, 
fance. Mais toujours , eft-il vrai , que mineurs perpé- 
tuels , collectivement , & à ce titre , implicitement morts 
civilement aux yeux de la loi & de l’état ; vous l’êtes 
aufTi privativement & individuellement : que la nation 
& le roi peuvent rendre à la loi toute fa force contre 
tous les individus frappés de mort civile du nombre 
defquels vous êtes moralement & légalement , & qu’en 
rendant doublement à votre egard cette force à la loi, 

vous êtes nuis , vous n’avez rien à demander. 

, . • ' • 

Auguftes minières de la religion , ceflcz donc de 
vous aveugler fur vos prétendus droits. N'abufez point 
/ d’une bénigne tolérance , d’une ancienne <& pieuie cré- 
dulite. Le divin pafteur vous a donne l’exemple de la 
modeftie & de l’humilité •. fuivez-le. Il a depofé fur 
vous toutes les vertus chrétiennes : c’eft le feul bien 
qui vous appartient , cultivez- le. Diftinguez - vous par 

, A # 

a purete de vos mœurs & par vos bonnes œuvres , vous 
attirerez fur vous un regard complaifant de TEternel 
& la vénération des peuples. Sujets religieux, citoyens 
fideles , foumettez - vous enfin aux loix juftes & bien- 
faifantes de la nation & du prince. Dans un refpeétueux 
filence , attendez tout de leur générofité éclairé, & vous 
retrouverez une confidération plus grande & plus pure 
que celle que vous aurez perdue , lorfque vous aurez 
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tcnoncc aux faux éclat des biens paffagers de la terre. 

Des abbés & prieurs , font des êtres oifeux , & qui 
n’ont la plupart d’autres occupations que de s’en* 
grailler du bien de l’églife. Si on veut les conferver , 
ils feront trop heureux qu’on leur laiffe à chacun 4000 !îv. 
de rente, c’eft-à-dire , à ceux dont les bénéfices rap- 
portent davantage ; s’ils ne font pas contens , ils fer- 
viront le roi & l’état d’une maniéré plus utile. L’in- 
tention des fondateurs n’a point cté de les faire jouir 
de li gros revenus pour ne rien faire. 

A l’égard des maifons religieufes , on a vu plus haut 
la deftination du produit de leurs biens , ce qui n’em- 
pêche pas qu’on ne réduife beaucoup de ces maifons , 
vu fur. tout les difproportions qu’il y a dans leur revenu , 
le vice du régime de certaines , les richefTes exceflives 
de quelques-unes , & l’extrême pauvreté de quelques- 
autres ( a ). 

Quant à ces religieux mendians qui ne doivent leur 
exiftence qu’à une crédulité mal - éclairée , qui s’enri- 
chiflent , en faifant des vœux de pauvreté , qui , au 
fein de l’abondance , mettent à contribution la pitié 
publique , qui introduifent dans le cloicre toutes les * 
licences du fiecle , ou qu’ils foient renfermés pour tou- 


» 

(a) Toutes ces maifons vacantes pourront être d’une grande 
utilité dans beaucoup de villes , en les faifant fer vir de cafernes 
pour les gens de guerre. 

K fv 
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jours dans leur enceinte facrée , ou qu’ils foient entio^ 
renient fupprimés. 

.. Il eft cependant dans l’ordre des mendians, deux 
clafles de religieux qui méritent d’être diftingucs , & 
qui font même dignes d’éloges. Les premiers font les 
freres de la Charité : s’ils reçoivent des dons du peuple: 
quel généreux ufage ils en font ! Le bienfait devient 
entre leurs mains, ce que devient un grain de bled 
confie à la terre.; Ces pieux folitaires nous donnent le 
plus bel exemple de vertus , en fecourant l’humanité 
fouffrante. Ares quelle vigilance, quel zele, ils foignent 
les ma-.ades ! Avec quelle douceur , quelle prudence, ils 
les traitent ! Comme l’ordre , l’artenrion, les foins , la 
propreté , le calme, régnent dans leurs hofpiccs. Que 
la religion fainte , la religion des François s’y rend fen- 
fible <St touchante. Ah I dans cet afyle facré , l’ame la 
/ plus froide , le cœur le plus dur, ne peuvent réfifiej: 
aux élans fublimes, ayx mouvement attendrilfans de 
la nature. Ici je vois le pere d’une famille pauvre qui 
fe félicite d’avoir été confervé à fes malheureux en r 
fans. Là , c’eft un tendre enfant qui fe réjouit de re* 
voir le jour pour, fecourir de fes foibles mains, celle 
qui le lui a donné. Et fi d’un côté tout ce que le 
néant de la nature a de plus affreux fe préfente aux 
yeux , de l’autre l’indulgente religion étend un voile 
majeftueux fur ce trille fpeétacle , en offrant ce qu’ellq 
a de plus confolant. Berd Tons donc le ciel d’avoir 
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protégé des établiflmens fi dignes de notre vénération 

« 

( a ) , & faifons des vœux pour leur foutien & leur prof. 


I • 


pente. 

L’autre çlafle de religieux mendians , eft celle des 
Capucins , nom qu’on leur a donné par rapport à la 
réforme extraordinaire de leur capuchon. Les Capucins 
font entièrement dévoues au culte de la religion & au 
fcrvice du public. Ils prêchent , confeflent & inltrui- 
fent la jeunelTe, deflervent des églifes , vont dire des 
nielles dans les pa^oiiTes & les chapelles des châteaux : 
ce font des mendians de bonne-foi : ils font vraiment 
dans une indigence extrême. La plus grande fimplicité 
régné dans leurs monafteres. Ils vivent très-frugale- 
ment , & n’abufent pas de leurs quêtes qui d’ailleurs 
deviennent de plus en plus fuccintes. En général , ils 
fe conduifent d’une maniéré irréprochable. Ils favenù 
remplir les loifirs du cloître par des occupations utiles : 
ils font ftu dieux, & ont eu des gens habiles dans dif- 

J « , ,4 ^ , • , 

férens genres. 

• * * * . . 

Ce feroit être ingrat que de ne pas les louer de 
l’cmprefTement & du courage avec lefquels ils portent 

■- — 0 

le fecours dans les incendies. Ils bravent tout-ala- 

♦ k . - * « 

fois deux élémens , l’eau & le feu. Leur ame , même dans 
ces terribles momens , femble être de feu. Au dernier 


» 9 

(*) L’ordre des Freres de la Charité , fut inftitué par St, 
Jean-de-Dieu , vers l’an 1520. 
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incendie du théâtre lyrique de la capitale ; ils ont montré 
un courage prodigieux. Enfin, on les a vu dans différentes 
villes , être les premiers à s’expofer aux flammes , aux 
plus grands dangers : quelquefois il y en a eu de griè- 
vement bleffés , & d’autres qui ont ainfi péris martyr 
de leur zele. 

Je crois donc qu’ils méritent infiniment d’égards. Il 
feroit bien à defirer que l’on réformat leur coftume ; 
car outre qu’il eft lourd , chaud & très-fudorifique , qu’il 
les embarraffe dans les embrafemens , il eft finiftre , effro- 
yable fur-tout aux yeux des femmes , il caufe même des 
impreflions funeftes à celles qui portent le fruit précieux 
de l’union conjugale. 

Il eft d’ailleurs fi indifférent au culte de la religion , 
qu’ils foient vêtus d’une groffe robe , d’un manteau & 
d’un capuce d’un gros drap d’une couleur fauvage , qu’ils 
foient fanglés , qu’ils portent la barbe , des fcandales & 
une couronne de cheveux. 

Il me femble qu’il feroit beaucoup mieux & bien 
plus Ample , que tous les religieux à l’exemple des prê- 

• T * 

très féculiers , s’habillaffent uniformément, & que pour 
les diftinguer feulement de ceux-ci , ils euffent une 
foutane blanche : ils font tous voués au culte de la 
religion , tous égaux : pourquoi ne feroient-ils pas vêtus 
egalement ? 
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De* Evêques . 

N 0 U S venons de parler de l’exceflive richefle du 
clergé & entr’autres de celle des évêques. Nous allons 
maintenant parler d’eux , de leur conduite , de leur ad- 
miniftration , avec tout le refpect qui leur eft dû. 

Les évêques interdiflent , renvoyent à leur volonté 
«n curé , vicaire , deffervant , facriftain , &c. Delà , tant 
d’appels ÿ comme d’abus , procès toujours trop publics 
& fcanJaleux pour U religion : on éviteroit beaucoup 
de ces fcandales : on contiendroit bien des pallions , 
fi l’on établiifoît une jurifdidtion pour juger ces ma- 
tières , & fi l’on ftatuoit qu’un prêtre ne pourroit être 

renvoyé, interdit, que par cette commiflion judiciaire. 

• » — » * . 

Il n’arrive que trop fouvent , que les evêques atti- 
rent dans les meilleures places de leurs diocèfes , des 
étrangers , fur-tout des perfonnes de leur pays. Je ne 
prétends point les en défaprouver : mais j’obferverai , 
qu’ils ne doivent accorder cette faveur à leurs com- 
patriotes , leurs protégés, qu’autant qu’il n’y a point de 
fujets diocéfains à placer ; autrement c’eft une injuf- 
tice, c’eft dégoûter & détourner des gens bien nés de 
l’état eccléfiaftique. Je ne puis m’empêcher de dire, 
que j’ai entendu beaucoup de citoyens d’une grande 
ville, murmurer de cette prédilection ftnguliere , à l’oc- 
cafton même d’un prêtre étranger , qui, par fa conduite 
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ifcrange , faifoit blâmer publiquement le choix qu’en aveîfl 
fait récemment l’évêque du lieu. J’ai eu même occafion 
de voir quelque tems après ce prélat , de lui faire de* 
obfervaiions à çe fujet , & je puis dire que fa grandeur , 
ainfî que mademoifelle de. . . , fa refpectable foeur, les 
ont requ avec cette fenfibilité délicate qui caractérifc 
les âmes grandes, nohies & vertueufes. Je dois même 
ajouter , que çet iiluftre pontife s’expofent rarement à 
commettre de fembUbles erreurs , qu’il eft très - zélé , 
qu'il fait beaucoup de charités aux pauvres, fur.toüt 
à ceux dont la foiblefle du fexe ajoute au malheur 
& réclame fans ceflfe la pitié la plus tendre ( a ) ; enfin 
qu’il eft auffi recommandable par f©n auftere piété & la 
rigidité de fes mœurs , que par les éminentes qualités 
de fon efprit. 

; Le évêques manquent efTentiellement à leurs devoirs 
en ne refidint point ou très-peu dans leur diocèfe. E|t 
qu’on ne dife pas qu’ils ob fervent -exa&ement la refi- 
dence: je renverrois d’abord à l’almanach de* gens de 
.qualité , qui indique leur nom , leur demeure, en un 
mot , leur adrefle à Paris , & çnfuite je le prouverois 
d'une maniéré inconteftabîe. 

[ Dans un petit écrit* qui a paru pour le foulagement 


: («) Sans doute il n’imitera pas Beanfremont, évêque de 
Troies , qui a eu trois enfai:s qu’il a Fait légitimer. Les lettres 
de légitimation ont été enrégiftrées au parlement de Paris: ceux 
qui délireront lçs voir y les^ trouveront à. la tour du palais.. 
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tics pauvres en 1 6 s 2 , & qui a pour titre , propofitiona 
chrétiennes d’un député à la chambre Saint -Louis* 
On voit qu’autrefois M. le procureur général Bourdin * 

«toit fi foigneux de faire obferver aux évêques les ou 

% 

donnances touchant la réfidence , qu’il avoit pour cou* 
tume quand il apprenoit qu’un évêque avoit féjourné à 
Paris , plus de quinze jours , ( comme il s’en informoit 
fouvent ) de le prier de fe retirer en fon évêché, &c< 
s’il alléguoit quelque excufe d’affaire légitime , il en 
prenoit des inl'tructions & des mémoires , & fe chargeoifc 
du foin & des follicitations nécefTaires. 

On voit aufli dans le livre des preuves de l’églife 
gallicane , que M. Dumefnil fon collègue ne manqua 
pas de zele pour le même fait de la réfidence , cac 
lorfque Charles IX eut envoyé au parlement en 1561, 
fes lettres patentes touchant la réfidence des évêques , 
où le roi exceptoit les archevêques & évêques qui étoient 
de fon confeil privé & autres employés hors le royaume 
pour fon fervice & bien public d icelui, durant le terne 
qu’il s’en ferviroit , M. Dumefnil fupplia la cour de 
faire des remontrances au roi , à ce qu’il lui plût donnes 
congé aux évêques , étant près fa perfonne pour ailes 
fervir & réfider en leurs évêchés pour un certain tema 
de l’année. 

Mais la cour paffa plus avant , car elle vérijia entié* 
tement l’édit & s’expliqua de nouveau en termes très* 
précis ; » c’eft à favoir que l’édit contenu efdkes lettres 
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comme faint & jufte , conforme à la volonté & com- 
mandement de Dieu , configurions conciliaires de l’églifê 
& des loix & ordonnances des empereurs , &rois, & 
religieux , & catholiques* fera entièrement gardé & ob* 
fervé fans aucune exception ni limitation , foit pour le 
regard des archevêques & évêques * étant à l'entour de 
la perfonne du roi & de fon confeil privé , quelconques 
difpenfes * queau contraire on vouloit donner ou obte* 
hir, parce qu’étant la réfidence defdits archevêques & 
évêques, fondée en la volonté & ordonnance de Dieu * 
comme elle eft fignament en la dilecftîon de Dieu , qui 
regarde le foin 6c fuperintendance & vigilance defdits 
archevêques & évêques , fur ceux qui leur font commis 
& ont été baillés en garde , étant le premier & prin- 
cipal commandement de la première table ; ce qui feroit 
fait au contraire , ne pourroit tomber en aucune dif- 
penfe : & fi cas étoit que , au contraire, l’on obtint au- 
cune difpenfe par importunité ou autrement , la cour 
n’y pourroit ni devroit obtempérer, comme chofe con- 
traire à ^ordonnance de Dieu , & par-tout indifpenfa- 
ble, non plus que s’il y avoit lettres de difpenfe de 
n’aimer Dieu, ni d’obéir à fes commandemens , &c. 55 
f Claude de SeyfTcl archevêque de Turin , dans fon 
ouvrage de la monarchie de France, part. II , chap. XI V % 
s’exprime ainfi : je dis ouvertement que l’une des plus 
grandes fautes que je voie en l’églife, eft que les pré- 
lats ne font rcfideRce à leurs évêchés ; ains . fous du 
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Verfes occafions qui procèdent bien fouvent d’ambition } 
fuivent les cours ecclétiaftiques ou féculieres. Et à ce 
que je puis remédier félon ma capacité , mettrai peine 
de le faire : fi prie dieu qui me veuille donner la grâce 
de l’accomplir , ainfi que je connois le devoir faire , & 
à tous autres qui ont femblable charge. 

Voici aufli des vers qu’un prélat diftingué , Joachim 
du Belley , a fait contre les évêques qui ne réfident pa9 
en leurs évêchés . Extraits d un difcours qu'il préfentaA 
Charles IX. 

„ Tu te nommes pafteur , toi qui n’as foin ni cur® 

De tes pauvres brebis ni de leur nourriture , 

Qui ne les vois jamais , ou bien fi tu les vois , 

Qui n’es pas en un an à grand peine deux fois. 

C’eit par forme d’acquit , ou pour tondre la laine 
De ton pauvre troupeau qui nourrit par fa peine 
Ta molle oifiveté , ton vice & ton plaitir , 

Et pour raffafier ton avare defir. 

Puis impudent, tu fais les plaintes & querelles 
De tant d’opinions & de fc&es nouvelles , 

Qui de toi te dois plaindre , & la faute accufer , 

Kon pas comme tu fais , de ton titre abufcr. 



Jadis les bons prélats qui du troupeau de Dieu, 
Etoient les vrais pafteurs réfidoient fur le lieu , 
CognoiflToient leurs brebis , en faifoient la revue , 

Et foigneux les gardoient fans les perdre de vue. 
Maintenant leur demeure cft à la cour des rois , 

Où ils ont plus de train , de chevaux , de charrois , 
Que les plus grands Seigneurs & leurs tables friande* 
Surmontent l'appareil des portiques viandes. » 
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Juft mien ce grand législateur a défendu par une loi 
pofi'ivc , anx évêques dè venir à la cour fans permif- 
fi o ri ex greffe , à peine d’encourir fon indignation & 
ci’étre excommuniés par le métropole : cette défenfe 
efoit fondée; a’nfi qu’il l'explique , fur le tort que l’ab- 
fenee de l’évêque caufe à fon diocèfe , par rapport aux 
dépenfcs que les féjours à la capitale les engagent de faire; 
ce qu’ils doivent employer à foulager les pauvres (fl). 

On ne finir oit pas fi l’on vouloit rapporter toutes 
les loix , les autorités, lès mercuriales qui obligent les 
évêques à réfider. Nous ne fommes plus heureufement 
dans ' ce tems de foiblefle & d’ignorance où l’on pou- 
Voit craindre leur autorité fans borne , l’excommuni- 
cation , (/;) pour les forcer à rentrer dains leur devoir: 


. (a) Au môment de la mort d’un évêque opulent & avare; 

l’empereur Charlemagne demanda quelle fomme il voit laiffé 
aux pauvres , on lui répondit, que le legs n’excédoit pas deux 
livres d’argent. Un jeune abbé étonné du peu de foin que le 
prélat avoit pris des malheureux, s’écria : c'efl un bien petit 
viatique pour un Jt grand voyage. L’empereur jugea par cette 
répartie qu’il ne manquoit au jeune homme pour foulager les 1 
ÿauvi es que le pouvoir de le faire : il -le nomma à l’évêché qui 
venoit de vaquer , & lui dit : n’oubliez jamais ce que vous 
venez de dire j foyez le pere des malheureux, & n’imitez pas 
Celui à qui vous fuccédez. 

M. LetelKer, archevêque de Rheims , répondit àun évêque 
d’Autun qui lui montroit un beau buffet d’argent , en difant 
qu'il etoit pour les pauvres : vous pouviez leur en épargner 
la façon. - 

(.£) Chilperic I difoit fouvent nos ccffres font vuides, tandis' 

qu’ilâ 
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qu’ils y rentrent donc , qu’ils retournent au fein de leur 


que les riche fies que nous devrions avoir paflfent aux églifes : 
les évêques deviennent des rois ; notre gloire diminue & notre 
honneur transféré aux evêques s’avilit. 

Montefquicu , Liv. XXXI , ch. IX & X. 

Lorfque Philippe Augufte demandoit aux eccléfiaftiques de9 
fubfides pour fubvenir aux frais des guerres qu’il eut à foutcnif 
pendant l'on régné , ils ne manquoient pas de s’en exeufer fur 
leurs privilèges , & fur ce qu’il n’étoit pas permis d’employer 
le bien des pauvres à des ufages profanes , ils promettaient 
d’affifter le roi de leurs prières. Les feigneurs de Couci , de 
de Rhetel & pluficurs autres , s’étant mis h piller leurs biens * 
ils recoururent à la prote&ion du roi , qui leur dit y qu'il étoit 
feu ex état de les aider; cependant , ajouta-t-il , je 'vous premeti 
de vous ajjijler de ma recommandation auprès de Couci & des 
autres. Le pillage continuâmes prélats redoublèrent leurs plain- 
tes , fu p plièrent le^ roi d’employer l’autorité des armes contre 
leurs ennemis. Très-volontiers, leur dit-il , mais pour en venit 
là , il faut avoir des troupes , il faut avoir de l'argent. Le mal 
preffoit , le clergé entendit ce que cela fignifioit, il paya, & les 
pillages ccflcrent. Le détour que prit le roi, marque de fa foi- 
blcffe , dit l’auteur de cette anecdote ; mais dans quel teins s’eu 
fervoit-on, ajoutc-t.il, dans un te ms où les foudres de Rome 
faifoient trembler les moins timides , & où la doftrine de Gré- 
goire VII niettoit, en un clin -d’œil, tonte l’Europe en feu. 

Dans ces tems-là, l’excommunication étoit employé à tout. 
On a vu les chenilles , les mulots .... excommuniés par un 
evèque de Laon. On a encore vil fous François I que l’on don- 
noit un avocat k ces iule êtes , & que l’on plaidoit contradic- 
toirement leur caille & celle des fermiers : il exifte une fen- 
tence Je l’official de Truies, du 9 juillet 1916 , qui porte, par- 
ties ouïes , faifant droit fur la requête des habitans de Ville- 
Noce , admoneftons les chenilles de fe retirer dans ftx jours , 
& à faute de ce faire , les déclarons maudites & excommuniés. 


» 
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diorcfe , de leur églife , & qu’ils cefTent d’étre ingrat* 
envers leur mere. • 

. 

Les enfans trouves. 

Le nombre des enfans trouvés eft immerfe. J’ai 
entendu cette année 1783 , M. l’évêque de Senez an- 
noncer en chaire qu’il montoit à quatorze mille. 

Les célibataires font ceux qui contribuent le plus à 
l’exiftence de ces innocentes vidâmes, du moins doit-on 
le préfumer. 

Il eft vrai qu’il cft des pères de famille libertins, 
!ionteux,qui violent & les loix -de la nature, & les 
loix de la focicté , qui traînent de débauche en débau- 
ché un cœur ufé , & qui facrifient à l’amour fur des au- 
tels prophanés. Je fais aufïi qu'il eft des peres & des 
meres qui , par lâcheté, par parefle , plus que par la 
contrainte de la mifere , immolent au hazard le fruit 
de leur union. C’eft aux mentors du gouvernement à 
éclairer ces fcandales & ces facrileges. 

Quoiqu’il en foit les célibataires doivent compte à 
l’état du plus grand nombre des enfans trouvés. 

Il y a au moins quatre millions de célibataire de l’un 
* & l’autre fexe en France. Qa.md l’un portant l’autre, 
donn.eroit par an à l’état 20 fols , cela feroit quatre 
millions qui, joints aux fondations , aux charités, feroienfe 
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tien fuffifans pour le décharger du poids des enfans 
trouvés. 

Ce feroit peut-être un bien d’autant plus grand que 
la population pourroit y gsgncr, & l’on fait allez que 
la population eft la première richefie des empires (c) 
Si Ton m’accufoit intérieurement de parler ici comme 
fi j’étois fur de ne pas payer , on auroit tore, & j’avoue 
que j’acquitterai avec empreflementune taxe qui me pa- 
roitauiïi jufte. D'ailleurs , ce n’eft pas par cas de conf- 
cience , mais uniquement dans de vraies vues patrioti. 
ques que je propofe cette idee. 



esc*' (*■*• 



->t)cs Jpefiadcs peur les enfans . 

On n'a jamais penfé à établir des fpedlacles unique- 
ment defti nés aux enfans.* On pourroit en établir un , 
compofé par des enfans même , où Ton joueroit les fa- 
bles de la Fontaine , des petits contes naifs, comme ceux 
de M. Berquin & autres amis précieux de l'enfance : l’on 
arrangeait ces fables ou contes peur être mis en action : 
rien ne feroit plus propre à inftruire utilement les en- 


fa) Lycurgue, ce fage législateur 1 , défendit le célibat fou- 
pcine d'infamie , il y avoit même pour ces cénobites une 
foie milite particulière à Lacédémone , les femmes les conduis 
fans tout nuds aux pieds des autels, leur faifoient rendre à la 
nature une cfpcce d'amende honorable qu’elles accômpagnoicnf 


de rigoureufes corrections* 
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fans , à leur donner cette éducation douce & fenfible 
que la plupart des parens ne favent pas donner ; cela 

f 

vaudroit beaucoup mieux pour eux que nos fpeétacleg 
qui forcent les foibles reflorts de leur efprit naiflant , que 
ces tragédies qui les effraient & qui font toujours funeftes 
à des êtres dont les organes font délicats , ou ces co- 
médies qui ne peuvent qu’infpirer trop tôt un grand 
mépris pour le* Sommes, & qui, en voulant réprimer 
les paffions , le plus fouvent les allument , ou enfin ces 
pièces obfcenes des Boulevards jouées par de vieux 
enfans. 

On ne manquera pas de dire , avec un fourire cauC. 
tique , comment , il faudra donc que les aêteurs fe dé- 
guifent en animaux ! eh , oui , il s'y déguiferont , & pour- 
quoi ne feroit-ce pas? On voit bien tous les jours ar- 
lequin & d’autres acteurs fe déguifer en bête pour 
amufer le public. On voit bien dans un certain tems 
de l’année, des êtres foi-difant raifonnables , fe méta- 
morphofer en quadrupèdes, & fous la peau d’un ours 
ou d’un àne , divertir la multitude. 

On dira encore: mais des enfans tant petits qu’ils foient 
ne pourront jamais prendre la forme de petits oifeaux, 
de reptiles , d’infeétes : par exemple, comment jouer la 
cigale & la fourmi. Je répondrai que dans ces cas-là, 
on fe contenteroit de mettre fur le théâtre des ani- 
maux artificiels , de les faire mouvoir avec des fils de fer , 
des refforts , & que les aéteurs cachés parleroient. Ou 
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f ourroit ainfi jouer dans une foirée plufieurs fables & 
contes , & à la fin donner des danfes où tous les enfans 
puflent tour-à tour être admis, de forte que refprit & 
le corps y trouveroient deux exercices utiles & agréables. 

Ce fpedtacle ne nuiroit point aux autres. D’ailleurs 
on ne le donneroit qu’une ou deux fois laiemaine fi Ton 
vouloit : enfin la falle vacante des variétés amufantes 
ferviroit très - bien pour ces jeux de l’enfance. 

gpfc ■ = ===== 1 3 ^====== ^ - " ■■■ 

Invention phyjîquc pour faire arriver les lettres beau - 
coup plus promptement que par la poflc . 

Le moyen que je donne ici eft fort fimple à prati- 
quer & expliquer. 

Il faut d’abord que dans les lieux les plus éloignés 
où l’on veut communiquer , il y ait réciproquement 
un bafifm d’eau affez confidérable, comme par exemple 
de Paris à Rouen. Il s’agit enfuitc d’établir le long de 
la route la plus courte par terre , des canaux de tôle 
ou autre madere allez élevés pour que les malfaiteurs 
ne puiflent y atteindre , d’en expofer l’extrémité fur 
l’eau , de leur faire prendre la direction la plus jufte , 
de faire jouer une ou plufieurs pompes à l’embouchure 
& qui conduifent continuellement l’eau dans ces canaux , 
de mettre toutes les lettres & papiers dans une boëte 
de fer blanc ou autre métail parfaitement arrondie & 
proportionnée au calibre du canal. Il eft phyfiquement 
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démontré que l’eau lancée en allez gros volume & fans 

relâche , poufiéra & entraînera rapidement les boutes 
jufqu’à leur deftinatiom 

On nvobjeétera , car on trouve des objections à tou: : 
on m’objectera , dis-je , que cela fera très-coûteux, j’en 
conviendrai. Mais aufltjc dirai que loriqu’on a propofé 
la pofte aux lettres, la même raifon exiÛor c , que cepen- 
dant elle n’a pas rebuté, & que fi i’on trouve dans cette 
invention ci, plus du double de célérité, dùt-il en coûter 
plus cher , elle doit être préférée. Au relie , il les frais 
épouvantent, les grands , les princes , le roi peuvent en 
faire ufage pour de courtes communications , & alors n’y 
ayant point d’interruption par les récipiens dont on va 
parler , le fervice feroit continuel & encore plus prompt. 

On peut en établir de Paris à Verfailles-, & vice ver (a , 
au moyen de doubles canaux , de même de Ma ri y à 
Paris, de Choify , Compiegne , Fontainebleau &c. j’en- 
tends dire, mais fi l’on vouloit établir cette machine 
entre deux villes éloignées l’une de l’autre , comme de 
Paris à Marfeille , comment pourra ton faire recevoir 
les lettres dans les bureaux de chaque bourg ou ville 
qui fe trouve fur la route : la réponfe ell facile. Il y 
aura au-deffous du canal à portée du premier bureau 
de lettres , un récipient fermé à vis & à lu clef. Au 
milieu s’élèvera une mèche de fer dont le fommet fera 
élargi & préfentera une petite furface ronde & plate 
çqnvue un éçus de trois livres. On pourra encore ajoute: 
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\ fon extrémité inférieure des clochettes. La boëte par ' 
le poids de fa chute dans ce récipient, fera bailler la. 
mèche , & avertira ainfi le directeur du "bureau auprès 
de la maifun duquel ce canal palfera. D’ailieurs comme 
il faura bientôt l’heure & la minute qui feront à-peu- 
près fixées, fa montre l’avertira prefiqu’aufli tôt que la 
boèce. 11 dévidera donc promptement le récipient, reti- 
rera fa boëte , & fublbtuera' fur- le- champ une plaque 
. également à vis & fermée à clef de lu forme & du ni- 
veau du corps du crnal S’il y avoit deux ou trois boctes 
à prendre par extraordinaire , le nombre en feroit marqué 
fur la premiers. Quelque tems après, & il auroit bientôt 
la donnée de ce tems , il remeteroit le récipient. Le 

fécond, le troifieme bureau en feroient autant , & ainli 

• * 

de fuite. Il cft inutile de dire que les infpecteurs des . 
polies feroient chargés de veiller exactement à l’entre- 
tien de ces canaux: enfin je le répété , li l’execution de 

• % % 

cette ihvention paroit trop difpendieufe pour le public. 
Au moins elle pourra convenir à la cour. . 

D'un cnibcllijjhnent utile aux Tuileries aux Champs - 



n’cll plus beau, plus noble que le jardin des 
.Tuileries; grandeur , maiefté , régularité, fout s’y trouve. 
\ Cependant un auteur cpiffcolaire a fait inférer dans 
le journal Je Paris, une lettre par laquelle il perfuade 
% • LtV 

♦ . 
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que l’on peut ajouter à la beauté de cette promenade * 
que fi l’on élargiffoit & alignoit le partage des Feuillans 
de ddïus la terrafle qui porte leur nom & même de 
plufieurs côtés , on décou vriroic la fuperbe place Ven- 
dôme. Certainement on ne peut qu’applaudir à cette idee 
(impie & belle, & dont l’exécution feroit peu difpen- 
dieufe : mais depuis ce tems , on ne s’en eft pas occupé, 
& cela n’encourage pas à communiquer les defleins : 
quoiqu’il en foit, voici le mien 

Le trajet depuis la grande allée des Tuileries & fes 
alentours jufqu’aux Champs- Elifées eft immenfe. En le 
parcourant, s’il pleut, vous n’y avez point d’abri; f t la 
terre eft pou dreu fe , vous êtes aveuglé par la poufiiere ; 
s’il fait chaud vous êtes brûlé. Un homme en habit de deuil 
qui traverfe cet efpace, arrivé de l’autre côté, paroît l’avoir 
quitté & en avoir pris un b’anc. Une femme, dont aux 
Tuileries on admire la blancheur de la figure, n’offre 
plus aux Champs-Elifées qu’un teint bruni par le foleil. 
Il eft un moyen fort fimple de bannir de ces prome- 
nades charmantes ces petites contrariétés : c’eft d’ajouter 
à chacune des allées , qui font au-deffus de celles col- 
latérales de la grande, une ailée de tilleuls qui aille fe 
rendre dans les premières allées de droite & de gauche 
des Champs - Elifées. Elles pafferoient à travers, deux 
petits parterres allez mefquins , puis fur les fortfes der- 
rière les renommées équeftres , & fe prolongeroic en for- 
mant le çroiftant jufqu’aux champ s-Elifccs, On les bor- 
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deroit de charmille, Sc on les entretiendroit bafTe pour 
ne pas mafquer les colonnades. 

Si l'on vouloit encore embellir ce jardin , on en de* 
truiroit tous les parterres , & on les rempîaceroit par d« 
Amples gazons bordés de grands pots de fleur de terre 
blanche. Ces tapis de verdure oftiiroient un coup-d’œil 
plus riant que tous ces bults , ces deflins , ces ifs, ces 
fleurs négligées, & il n’en coûteroit pas davantage pour 
l’entretien. 

Je ne puis parler des Tuileries fans faire mentton 
de ces courfes , pour ainfi dire, barbarefqucs , que le pu- 
blic fait fur la beauté. Un jour je m’y promenois avec 
une jeune américaine & fon frere ; fa parure étoit fans 
éclat, fa démarche étoit Ample, fon maintien modefte, 
mais elle étoit jolie, & elle ne s’en appcrcevoit pas. Lé pu- 
blic n’en fit pas de même : il s’en apperçu: trop & ne tarda 
pas à lui en donner des preuves. Bientôt nous fûmes 
inveftis par un groupe de monde. On nous fuivit , on 
fe précipita fur nos pas. A l’inftant j’engageai cette 

jeune étrangère à quitter la promenade : & me deman- 

✓ 

dant ce que tout cela fignifioic , je fus dans la douce 
obligation de lui dire qu’elle étoit charmante , que c’ctoit 
là ce que cela fignifioit. J'ajoutai que l'on s’cmprtfTeroit 

i 

encore plus de la voir , fi elle vouloit lefter ; elle 
connut pour la première fois l’empire de fes charmes , 
elle s’en voulut d’être belle ; jelaconfolai de fa beauté, 
& nous partîmes. On nous reconduiiit jufqu’à la porte 
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des Tuileries où nous montâmes en voiture , & peuk 
être que, fi j’en eufle levé les glaces , on les auroit brifées 
pour fuivre plus long-tems des yeux cette charmante 
per Tonne. 

D’autres fois , j’ai vu fuivre des femmes de qualité 
avec le même acharnement , le même délire ; & en 
vérité, j’ai trouvé qu’il étoit révoltant de faire dépa- 
reilles incurfions fur des perfonnes très-honnêtes , & que 
c 5 étoit bien cruellement déchirer le voile de la pudeur. 
Eh , où font donc l’urbanité & la galanterie franqoife ! 

On ne fauroit faire de trop grandes défenfes à ce 
fujet : on affiche tous les ans aux Tuilleries des or- 
donnances , posant beaucoup de défenfes; mais je 
n’en ai jamais vu de relatives ,à ce genre d’outrage 
fait par des hommes à un fexe qui fait leurs délices & 
leur bonheur. 

De la Garre. 

On nomme garre une enceinte immenfe qu’on a 
hafardé de pratiquer jx côté de la Seine près de l’hôpital-. 
général, pour recevoir dans l’hiver les bateaux , & les. 
préferver du choc des glaces. Il fuffit d’en parler pour 
donner une idée de l’adminiftration de l’hôtel- de, ville 
de Parts. 

La garre depuis quinze à vingt ans c.u’elle a été en-' 
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trepiife , n’offre de toutes parts qu’un cahos , des pilo- 
tis commencés & abandonnés , d*es conftructions , des 
ruines , de l’ordre , du défordre , un goufre d’eau & de 
dépenfe , un argent & un terrein immenfc de perdus. 

La garde qui veille autour de cette defunte gaire 
coûte trois mille livres par an. Les pierres qui font li 
bien gardées fe calcinent & dépendent *, les bois fe 
pourraient ; les fers font rongés par la rouille , & il 
eft de Rit que , maigre celte garde , une partie des bois 
& des fers eft volée. 

Si depuis long- teins on eut vendu tous ces matériaux, 
on auroic retiré du prix de cette vente un intérêt con- 
fiiérable ; en un mot, fi même aujourd'hui on les ven- 
doic avec Remplacement , on en tireroit une fomme 
quelconque , & on auroic un bénéfice où il n’y a que 
de la perte ; certainement , il n’y a aucun capita- 
lifte qui n’offrit au moins, d’en donner 60000 livres 
compiant, ou ^d’en conftituer 3000 livres de rente : 
gin 11 où la ville perd annuellement 3000 livres : 
elle les gagneroir: ce qui feroit pour elle une différence 
- de 6000 livres de rente , & elle dira, qu’elle n’eft pas 
allez riche ! Elle fera bâtir des petites boutiques fuc 
les Quais qui mafqueront les plus belles vues, au liea 
d’y faire faire des trottoirs ; & elle difpucera en juftice 
à un artificier le prix de dix-huit mille livres pour un 
feu foutenu pur une charpente de cent vingt mille 
livres. 
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.De la garde de Paris . 

* 

jAl Tonckin , à la Corée , à Siam , toute une famille 
répond de fes membres , & il y a un fyndic dans cha- 
que quartier pour la police , comme à Paris un com- 
miflFdire. Il y a des portes dans toutes les rues , & cha- 
que fois qu’il arrive quelque chofe de contraire à l’or- 
dre , on ferme les portes & on arrête plus facilement les 
coupables. On pourroit à Paris & dans d’autres grandes 
villes , au lieu de portes , porter des fentinelles de dif- 
tance en diftance , non pas comme le guet qui fe pro- 
mené négligemment où fes pas le porte, & ne fe trouve 
prefque jamais à tems où fa préfence eft néceflaire , & 
qu’on a bien de la peine à trouver quand on en a be- 
foin (a). Ces fentinelles, également par efeouade , ne 


(«) Partant, il y a quelque tems, fur le Port-au-Bled , (il 
étoit minuit) j'entendis des cris affreux , qui paroiffoient venir 
de la rue de la Mortellerie; la fcntinellc du port les entendit 
aurti : elle remplit fa fattion : elle appclla d’un coup de liffiet 
fes camarades dont le corps-de-garde eft voilïn du même port. 
Je voulus juger par moi-meme de la difeipline du guet. J’at- 
tendis conftamment plus d’un quart-d’heure , malgré le grand 
froid qu’il faifoit. La garde vraifemblablement endormie ne fe 
réveilla pas , ou ne voulut pas fe déranger. Le liftlet de la fen- 
tinelle eut beau redoubler fes glapiflemens , je ne vis rien ve- 
nir : on eut le tems de s’égorger, & je m’en allai bien con- 
vaincu , que conter la nuit fur le fccours delà garde de Paris, 
•u d’un ivrogne, c’étoit à-peu-près la môme chofe. J’avoue que 

s 
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bougeroient pas de leurs places , excepté lorfqu’ils enten* 
droient du bruit , du tapage , ou qu’on les appelleroit. 

Je ne fais pas pourquoi , on n’exigeroit pas que les 
ouvriers de chaque quartier fiflent tour à- tour la garde 
en leur fournilTant armes & bagages , avec d’autant plus 
de raifon , que c’ell en général pour les contenir que 
la garde eft établie , & que c’eft dans cette clafle que s 

fe trouve le plus de mauvais fujets ; chaque efcouade 
de ces patrouilles pourroit être commandée par un feul 
officier du guet , ou par un foldat qui auroit bien fervi 
& qu’on recompenferoit ainfi. La garde de Paris coûte* 
roit alors beaucoup moins & feroit mieux tenue ; ( je 
ne parle que de la garde à pied. ) 

Ce feroit auffiunplus grand bien que l’on nepenfe, 
que les familles répondirent folidairement de leurs 
membres par des peines pécuniaires , lorfqu’ils feroient 
jugés coupables : ce feroit le moyen d’entretenir les 
bonnes mœurs fans lefquelles les loix ne peuvent 
rien ( à ) , de faire donner une meilleure éducation aux 
* enfans , & d’affurer davantage l’ordre public. 


fi j’en eulfe été le maître , j’aurois le lendemain fait fouetter 
aux quatre coins de Paris tous les foldats de ce corps-de-garde* 
tant j’étois indigné de leur négligence. On me dira que n’inf* 
truifiez-voiis leur commandant! Que fais-je fi j’aur ois été plug 
écouté que le filflet de la fentinclie ! 

(<0 Qui à leges Jine moribus , vame proJîciunt ? t 

Hor. Liv. III. Od. 25. 

* * à 


l 


Digitized by Google 


?H LE C I î 0:ï i-ï 


ig SjMST ir.JU. = «- . . ■ = ; ■ .: ; 

De Tcfpionnage de Taris. 

ï-i’EsriONNAGE à Paris eft très - coûteux. Comme ci 
font les apprentifs & les compagnons ouvriers qui le 
rendent le plus néceflaire , ce qui ne devroit pas être 
à la charge de l’état ; je penfe qu’on pourroit exiger que 
chaque apprencif des deux fexes rendit un fol par femainc 
à la police, & chaque compagnon aufïi des deux fexes 
deux fols , ce qui , fans gêner beaucoup ce gens, là , pro- 
duisit un capital configurable , & capable de défrayer 
l’efpionnage qui s’exerce pour eux. 

• i 

Des irtjpecîeiirs de police. 

1/ES infpe&eurs de police font actuellement fur le* 
pied militaire , parce qu’g^ a reconnu futilité impor- 
tante de leur fervice , & qu’il étoit le même que celui 
des officiers de maréchauffée : auiîi on cx ; ge qu'ils aient 
fervi , & ils obtiennent la croix de St. Louis au bout de 
trente ans. Plufieurs d’entr’eux en font décorés, & leui' 
fupérieur le lieucenant de la police, n'a aucune décora- 
tion de ce genre. 11 me femble que le chef d’un corps 
qui a une décoration aufii glorieufe , doit en avoir une 
au moins aufîi diftinguée , ou fi l’on croit que fa dignité 

»’a pas befoin de ce luftre, il devroit y ..avoir à la tête 

/ 
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des infpedleurs pour le cas des cérémonies publiques 
& autres, un commandant qui fut décoré, & auquel 
on pourroit donner le titre d’infpeéteur général de 
police. 

============ 

\ 

Des boucs & lanternes . 

C/E font les carrofles qui caufent une grande partie 
de boues de Paris : ils devroient donc contribuer au 
paiement de l’enlevemcnt de ces boues. Ce font les car- 
rofle qui font caufe en grande partie que l’on allume 

0 

les réverbères : ils devroient donc aufii contribuer aux 
frais de l'illumination. Si tous les propriétaires de car- 
rofies & cabriolets payoient ; comme cela devroit être, 
une fomme relative, Paris feroit encore mieux éclairé & fes 
rues plus propres. 11 efl inutile de dire que les perfonnages 

qui, par état font tenus d’avoir voiture, feroient exempts 

% 

de ce paiement. 

v « 

CP&r — ^ -- --- 

Des ufurpateurs de titres & de noms. 

Ïl y a tant de faux marquis, comtes , barons, cheva- 
liers & nobles à Paris , même dans toute la France , • 

qu’ on devroit bien faire les recherches les plus féveres 

% 

à leur fujet,& faire payer de fortes amendes à ces 
fauflfaires* . 
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Gctte üfurpation eft un très, grand mal politique ] 
elle compromet la dignité des récompenfes royales , 
d’abord, parce qu’on voit des frippons, des mauvais fujets 
fe parer de ces faux titres , enfuite parce que ces titres 
paroiffent trop prodigués. Il feroit aufli à defirer que l’on 
put reconnoitre à des lignes certains les perfonnes qui 
en font décorées, par exemple, les écuyers à un écuf- 
fon , les chevaliers à une croix , les comtes, marquis, 
barons , à une couronne brodés fur leurs habits, 

Des halles. 

Ï^ES halles font trop reÜérrées , trop anguftiées. Dans 
la halle au cuir , il n’y a plus qu’un dixième des mar- 
chandifes qui foient abritées : les injures du tems abî- 
ment le relie; & cependant les droits fur les cuirs font 
tics- confidéiables. La halle aux veaux eft trop étroite: 
il en faudroit plufieurs , une dans le fauxbourg St. Ho- 
noré , une dans le fauxbourg St. Germain, & une dans 
le fauxbourg Sr. Antoine. 

On a reconnu que l’enceinte de la halle au bled , 
étoit aulïï trop circonfcrite , & l’on vient de l’étendre 
par une conftrudtion qui fait honneur tout- à-la- fois & 
à i’archite&e & au zele éclairé du magiftrat qui préftde 
à la police* 

✓ 

Des 
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Z)er boulangers . 

Ïl y a bien des chofes à dire fur le pain : c’eft la bafer 
de la nourriture de l'homme dans nos pays & en même 
tems fuivant moi , une des plus fortes caufes de nos 
maladies & de notre prompte deftruction. Le pain eft 
froid, fpongieux, ftagnant, lourd, indigefte & les per- 
fonnes qui ont l’habitude d’en manger beaucoup , ont 
de mauvais eftomacs & font très-fujettes aux maux de 
. dents. 

Les médecins aflurent que l’indigeftion de pain eft 
la plus laborieufe , la plus dangereufe de toutes , & 
qu’elle eft louvent meuitriere. Je n’irai pas jufqu’à pré- 
tendre , comme mon compatriote M. Linguet , que le 
pain eft un poifon , mais je foutiens que c’eft une 
nourriture mal- faine qui forme beaucoup de bile dans 
lie corps , qui épaifïit le fang , l’appéfantit, le rend grumu- 
]eux,d’un cours difficile & inégal dans les tubes vi- 
taux , & qui par là , gêne dans les jeunes gens fur-tout, 
le développement de la nature. 

Les Anglais ne mangent point de pain ou du moins 
très-peu : aufïi iis fe portent mieux que nous, & vivent: 
plus long -tems. La plupart jouiftent d’une fanté 
Vigoureufe , font gros & grands , ont les traits forte- 
ment prononcés , le teint clair , les yeux vifs , Tefpric 
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pénétrant , l'imagination ardente ( a ). 

Voyez les gens qui vivent dans nos boucheries * 1 
comme leur carnation eft fraîche ! Quel embonpoint, 
quelles forces ils ont! C’eft parce qu’ils s’alimentent 
peu de pain , & que comme ils ont la viande en abon- 
dance , ils en mangent beaucoup & fe nourrirent tou- 
jours ainfi des fucs les plus fpiritueux qui réparent 
beaucoup plus dans le corps les déperditions qui s’y 
font par la tranfpiration que la nutrition fangeufe & 
vifqueufe du pain. 

Si le pain eft une nourriture mal faine , combien 
ne doit-on pas veiller à ce que ceux qui le compofent 
ne le rendent encore plus mal fain, en y ajoutant des 
parties hétérogènes , ou en employant des bleds avariés , 
des farines gâtées. Il y a des infpe&eurs du commerce , 
mais ils ne s’occupent point de cette partie. Ceux des 
' provinces même n’y réfident point : ils y font feulement 
une fois par an une rapide apparition. 


(«) On confomme dans mie année à Londres 98,244 bœufs 
& vaches, 711,123 moutons & agneaux, 194,760 veaux, 
186,932 cochons , $ 6 ,oco cochons de lait , & dans un fcul jour 
17000 oies. 

A Paris où la population eft à-peu-près la même , on coa- 
fomuie 100,000 bœufs & vaches , 480,000 moutons & agneaux, 
30,000 veaux, 140,000 porcs. Ainftfans reproche on mange 
à Londres plus qu’à Paris $ 231,123 moutons & agneaux , 
164,760 veaux , 46,932 porcs , & prcfquc tous les cochons de 
hit & les oies. * 
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Il feroit intéreflant que ces infpeéteurs fuflent à de. 
hieure dans les provinces , & qu’ils fe tranfportaflenfc 
fréquemment de ville en ville dans leurs départemens 
& à des jours indéterminés pour faire la vifite des bleds , 
farines & pains des boulangers. Qu’ils fuflent autorifés 
à faiflr la denrée de mauvaife nature , qu’ils en ren- 
dirent compte au commiflaire départi, & que celui-ci 

prononçât une peine pécuniaire contre les faifis. 

• ** » » 

■S» ' ' — 

Des marchands de vin. 

J O N connoît allez la fripponnerie meurtrière d’urié 

partie des marchands de vin. On fait qu’ils travaillent 
le vin avec des raifins de Corinthe i du bois de Fre- 
nambourg , du bois de Campêche,du bois Dinde, des 
bêtes. raves, des carottes, des navets, de l’eau de ri- 
vière, de l’eau, de. vie , de l’efprit de vin * quelquefois 
des chats morts & fouvent de la litarge ( a ). Ce que 
nous avons dit relativement aux boulangers a aüfli fon 
application ici. Les infpe&euri pourroient faire la même 
vifite pour l’un & Pautre objet. Il eft à obferver de 

(a) La falfification des vins fut pour la première fois dé- 
fendue en Allemagne l’an 1475 ; mais on trouve déjà des dé- 
fenfes fur ce fujet dans les Pays-Bas en 1327 &en 1384. 

Il paroît qu’à Rome le marchand de vin étoit aufli coquin 
qu’il l’eft à Paris , fuirant l’cxprefiion d’Horace , perf.dus kiï 
caupo. Sat. i* 

«1 ij 
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plus , qu’il feroit néceffaire que ces infpeéteûrs foient 
verfés dans la chymie pour pouvoir décompofer & ana- 
lyfer les vins ainfi que les farines , & faire un jufte rap- 
port. On pourra en trouver parmi les médecins. 

Çpfe . ■ r— .= ■ 

Des marchands roulans. 

Les petits marchands qu’on nomme roulans font 
tort au commerce en colportant par-tout leurs mercaru 
tilles qu’ils débitent à force de criaillerie & de fuper- 
cherie. Il eft vrai qu’ils paient un droit à la police. 
Par exemple , un. marchand de petits pains paie 9 liv. 
pour les vendre en place de Grève , ainfi du refte. Mais 
quelle minutie ! 

• 11 en eft d’autres qui font à la vérité amovibles, 
mais fans privilège de maitrife ! De plus , ils caufent de 
l’embarras dans certaines rues de Paris par la quantité 
de leurs petites boutiques , étalages & inventaires errants. 

Enfin il en eft qui font de vrais perturbateurs du 
repos public. Dans le moment même où j’écris , l’un me 
déchire les oreilles en m’annonqant d’une voix glapif- 
lante qu’il porte de l’eau. L’autre m’étourdit avec fes 
bas , habits, vieux chapeaux à vendre. Ces derniers 
palfent pour être des efpions de la voirie & de la po- 
lice: efpions tant qu’on voudra, mais leurs cris aigus 
n’ont point de rapport à l’efpiounage , au contraire , il 
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doit fe faire fans bruit. Le porteur d’eau peut aller chez 
Les pratiques fans inviter d’n ne voix bachique à ache- 
ter de l’eau. Le frippier , peut fans hurler , attendre chez 
lui qu’on y aille acheter ou vendre. La marchande de 
bouquets , ne pas fe déranger du marché. La laitière ap- 
porter paifiblement fon lait. On n’a pas befoin d’enten- 
dre publier des cadenats de culotte, des ports, de pain 
d’épice , des maquereaux , des huîtres à l’écaille , du fro- 
mage , du cocot , des gros lots , des pommes , des poires , 
des choux, des raves, & mille autres chofes. Quand on 
en a befoin , on fait pour fon argent où les trouver. 

Dune machine hydraulique propre pour puifrr une 
grande quantité cTeau en peu de tems , fë? très- utile 
pour les incendies , les jardins , £s?c. 

O N fe donne bien de la peine tous les jours pour 
puifer de l’eau. On invente des machines , mais qui ne 
tiennent pas ce qu’elles promettent , qui d’ailleurs font 
compliquées, coûteufes par conféquent au-deffus des 
facultés des gens du peuple. Celle que je vais faire 
connoître , réunira le triple avantage d’ëtre facile, très- 
peu coûteufeà établir, & de fournir promptement beau- 
coup d’eau. 

Vous avez un puits rond ou q narré dans fon fommet. 
S’il eft rond , vous échancrez les deux récipiens ou pier- 

Müj 
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AJJurance pour les incendies. 

L y a à Londres un bureau d’affurance pour les in- 
cendies , à la tête duquel eft une compagnie de capita- 
taliftes. Tous les ans les propriétaires des maifons qui 
veulent les aflurer, s’adreffent à ce bureau. Là, on fait 
faire l’eftimation de votre maifon,& on vous demande 
une fomme à raifon de cette eftintation. Si le feu y 
prend, pourvu qu’il ne foit pas prouvé qu’on l’y ait 
mis exprès , le bureau la fait réparer quand elle n’eft 
qu’endommagée , & rebâtir , quand elle eft confumée. Il 
me femble qu’il fuffit de citer un établiftement aufti 
avantageux pour le faire adopter par-tout. 

Il y a déjà eu à Paris une fociété d’aflurance pour 
les incendies établies en 1740 ; mais elle ne s’eft pas 
foutenue , parce qu’elle étoit vraifemblablement msl 
formée , & n’a pu , par conféquent , être utile & fervir 
d’exemple à celles qui auroient pu s’établir dans les 
villes de province. 


••«O 3 ** 
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J3e differentes écoles & d'un cours public pour ceux 
qui Je dcjlinent aux ambaffades . 

C^.u o I , citer encore les Anglois ! Quel anglomane , 
va t on dire , qui ne celle de puifer des principes , des 
exemples chez une nation rivale! 

Ah ! Puiflions-nous toujours l’imiter, cette nation, dans 
fa prudence (a), & non dans fes préjugés. Eftimons- 
la, aimons - la , parce qu’elle mérite d’être eftimée & 
aimée , & ne nous embarafions pas de fes anciens re{- 
fentimens, de fes vieilles haines ; tandis qu’elle commence 
à courir après nos futilités , qu’elle copie nos caprices , 
' nos bizarreries, nos modes , qu’elle moiffonne les fleurs 
paflageres de notre frivolité , recueillons les fruits murs 
de fa raifon, de fes mœurs, de fes profondes réflexions. 

Reportons nos regards à Londres , nous y verrons plu* 
fleurs écoles où on enfeigne gratuitement toutes fortes 
de métiers , d’arts, de fciences, & entr’autres celle de 
la navigation. 

Qui empêche que nous n’ayons à Paris de fembîa- 
bles établilfcmens ? C’ell à ceux que l’Angleterre, qui 
n’eft compofée que de huit millions d’hommes , doit 
fes richeflfes , & cette force qui l’a maintenue fi Iong- 
te.iis dans l’empire des mers , qui l’a fait depuis peu 
lutter fl honorablement contre quatre puiflances , & 


( u ) Kulhm nityten ubojl fijlt ÇnuUiUia . (Ju vénal. Sat. 10. ) 
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qui lui attire l’eftime & l’admiration de Tes vainqueurs. 

Faifons plus encore ; reconnoiflons dans les fuccès 
d’une guerre orageufe & dans les douceurs d’une heu- 
reufepaix, l’importante utilité d’un grand art, d’un art 
qui a donné à la France un grand homme , un génie 
tutélaire, un miniftre pacificateur. A ces traits, on fent 
aflez que je veux parler de l’art des négociations , 
de la fcience diplomatique. 

La fcience diplomatique eft beaucoup plus eiïentielle , 
& en même tems plus difficile que l’on ne fauroit le 
penfer. D’un négociateur , dépend le bonheur ou le 
malheur d’un état. Les fautes de l’autorité dans un 
royaume peuvent fe réparer , mais celles qui fe com- 
mettent hors ce royaume auprès d’un fouverain ou de 
Les miniftres , font prefque toujours irréparables. 

Si un négociateur n’a pas fait une longue & pénible 
ctude de tous fes devoirs , il court fouvent les rifques 
de s’égarer lui-même , ou d’être entraîné dans l’erreur 
par les fubordonnés. 

On choifit ordinairement en France lès négociateurs 
parmi les perfonnes qui réunirent l’eclat de la nailfance 
à celui de la fortune , parce qu’on eft comme imbu du 
préjugé que les talens & les vertus font héréditaires , 
& que les richeffes donnent abfolument du mérite ( a ). 

(a) Virtus , faut a , de eus , divina humanaque pulchris 

Divitiis purent ; quafque conflruxerit ille , 

Clams erit , fortis , jujlus , fapiens etium & rex , 

Et quidquid volet. (Horat. Sa t. 3, liv. II. 


Digltized by Google 


✓ 


t 

i*6 LE CITOYEN 

Une ambafïade eft vacante : aufli-tôt un jeune homme 
de qualité va la remplir. Il ne s’étoit jamais attendu 
à courir cette carrière , il avoit fait fa cour , parce qu’il 
faut la faire & fe montrer pour que Ton penfe à vous. 
Il étoità la tête d’un régiment qui étoit très-bien tenu , 
parce que le major en avoit tout le foin. On fait qu’il 
a un bel hôtel , beaucoup de chevaux , de chiens , de 
valets , qu’il eft feigneur de différens comtés , marqui- 
fats, baronies, & a un train eonfi Jérable : enfin on l’a 
vu , on a parlé pour lui , les grâces ont , avec complai- 
fance prononcé fon nom ; on a fait valoir fon mérite 
auprès du prince qui eft naturellement confiant & fou- 
vent obligé de l’ctre , foudain il eft nommé ambaflfa- 
deur. Scs lettres de créance , fes pouvoirs font expédiés , 
il part , il eft parti (a). 

Arrivé dans un monde nouveau pour lui , dans un 
monde dont il n’a étudié ni les mœurs , ni les ufages, 
ni les coutumes , & qu’il croit toujours devoir être comme 
celui qu’il quitte. Ifolé dans une cour où tout l’étonne , 
où il ne trouve plus , comme dans celle d’où il fort , 
cette majefté radieufe, ce fuperbe appareil de la gran- 
deur, cette magie impofante , où il ne voit plus ni les 
» . 

(a) LesFranqois qui aiment beaucoup- la ratflerie l’exerce, 
rent allez juftement un jour fur le choix de deux ambafladeurs 
On venoit d’envoyer un évêque en qualité d’ambaiïadeur à 
Conftantinople , & un mauvais catholique à Rome, en la même 
qualité, ce qui fit dire que l’un alloit pour convertir le grand 
Turc , & l’autre pour être converti par le Pape. 


Digitized by Google 


'.FRANÇOIS.- *S7 

careflcs de la flatterie , ni cet air léger , ni ce ton in- 
firmant, ni ces maniérés féduifantes , ni cette amitié 
feinte , ni ce fourire étudié, ni enfin cet art de dire tant 
de chofes fans parler. Il veut traiter d’alfaires , on l’en- 
tend , mais il n’entend pas les autres. Il n’a pas la clef 
de leur cœur, la pierre de touche de leur unie, line peut 
pas lire fur leur figure , dans leurs yeux , dans leurs 
mouvemens , dans leurs geftes. Il ignore le langage des 
pallions. Il ne fait pas répandre à propos ce métail 
qui fubjugue les efprits , s’empare des ^coeurs , prend les 
places , réduit les villes , détruit les empires , & qui , fem- 
b.lable à la foudre , éclate , frappe , brife , renverfe & 
enleve tout ( a ). Il va pour chercher des fecrets, & il 

ne trouve que celui de faire une depenfe ruineufe. 

/ 

Je fais qu’un ambafladeur nouveau peut s’inftruire 
auprès de fon pré déce fleur, le prier de lui donner fes 
notes , fes plans , fa marche , fes connoiflances , fes liai* 
fons, fes idées fur le caraétere de la nation , fur le céré- 
monial, fur l’adminiftration , fur l’efprit , fur la force & 
la foiblefle du gouvernement , qu’il eft chargé de fur- 
veiller , d’efpionner honorablement. Mais la vanité, 
l’amour-propre s’accomodent - ils toujours de ces dé- 
marches ? 1 

(a) Demoiihene , par fon éloquenec, perfuadoit aux Grecs 
tout ce qu’il vouloit. Le féna.t & le peuple romain ne pou- 
voient tenir contre la douceur de la réthorique de Cicéron. 
L’argent nous tient lieu aujourd’hui de Cicéron & de Demof- 
thene. ( Oxenftirn. ) 
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D’ailleurs ce prédécefleur peut avoir été difgracié l 
& alors ce feroit rouvrir les bleflures de fon cœur & 
s’expofer à un refus , ou avoir été enlevé par la mort,& 
alors on ne pourroit obtenir de fes mânes que quelques 
écrits, peut-être ftéri!es,& qui ne valent jamais fur ces 
matières tout ce qu’on receuille dans l’intimité d’un 
entretien. 

A Dieu ne plaife que dans les portraits que je viens 
d’ébaucher, j’aie entendu répandre des couleurs frnif- 
tres fur Fadminiftration actuelle de la cour de France. 
Je refpccte trop le miniftre qui tient dans fes mains la 
boullble des négociations , & en lui rendant cet hommage 
public de mon refpect , je ne fais que m’acquitter 5 comme 
citoyen , du devoir de la reconnoilïance. 

C’eft l’art des négociations qui a donné à la France ce 
luftre & cette fupériorité dont elle jouit, qui l’a fait 
briller parmi toutes les nations comme le lys majef- 
tueux au milieu de toutes les fleurs , qui l'a rendu 
fouvent l’arbitre des dilfentions politiques de l’Europe, 
qui fait que fon idiome eft celui de toutes les cours , 
qui a cimenté tant d’heureufes alliances , qui a mêlé 
le fang des Céfars à celui des Bourbons, & qui a placé 
fur le trône une princefle , l’objet de notre admiration 
6c de nos hommages, l’ornement de fa cour par fes 
grâces , & le bonheur de fon peuple par fes vertus. 

Ai-je befoin de dire maintenant combien il feroit 
de Futilité générale , & de la dignité de la cour de 
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France , d’établir un cours public , une chaire de fcience 
diplomatique. Toute la jeunefle qui voudra fuivre la 
carrière des ambaffades s’y inftruira. Les jeunes gens de 
qualité, ordinairement fi défœuvrés , y trouveront une 
occupation utile. Les parens qui , en général , font perdre 
un tems infini à leurs enfans , pour entendre une langue 
qui ne fe parle nulle part , je veux dire , la langue 
latine , abrégeront ce tems pour leur faire apprendre 
cette fcience , qui , quand elle ne les conduiroit pas 
au véritable but , leur feroit toujours très- avantageufe 
dans le commerce de la fociété , & pour pouvoir occu- 
per avec diftinétion différentes places importantes. 

• Les filles publiques. 

TT ous les hommes , tous les peuples , tout ce qui 
refpire reffent un mouvement vif, une impulfton ten- 
tendre , un fecret penchant , un charme délicieux que 
l’on eft convenu de nommer l’amour. L’amour , à ce 
doux nom , tous les êtres s’animent ; l’imagination s’en- 
flamme ; les efprits s’allument ; les cœurs brûlent; 
l’homme fi fier de fon exiftence & de fa fupériorité fur 
un fexe aimable , dépofe toute fa fierté ; l’homme s’a- 
baiife , s’humilie , s’abandonne , cede à l’objet qui 
attire fes regards , qui le charme , qui le ravit , qui 
pénétré jufques dans fon ame , qui l’agite & l’échauffe, 
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qui le preffe & l'attendrit , qui Penchante & le captive : 
objet charmant que dans un voluptueux délire , il a 
voulu fe peindre pour toujours à l’efprit fous le nom 
de la beauté. 

Le fentiment de l'amour, ainfi que tous les autres * 
n’eft pas égal dans les hommes : chez les uns , il eft 
foible, verfatile & paffager: chez les autres, il eftconf- 
tant , inflammable & bouillant : dans d’autres * il eft 
froid & réfléchi , & alors il n’elt qu’une expanfion tran- 
quille du cœur , un befoîn paflif de l’ame qui porte 
tous les êtres à s’aimer uniquement pour vivre enfemble 
dans un commerce réciproque de fervice, fe commu- 
niquer leurs penfées , leurs affections; befoin femimen- 
tal > qu’on nomme l’amitié ; & tous ceux qui ont parlé 
& écrit contre l’amour , n’étoient que de faux fages , ou 
des êtres rares, privilégiées de la nature, à qui elle 
avoit donné une complexion morne , un tempérament 
affranchi de for tes paffions , un affentiment calme , 1a 
douce & paifible fenfation de l’amitié , ou des hommes 
ufés par le tems & refroidis par les glaces de l’âge. 

L’amour eft un dieu ou un démon , il régné par- tout * 
il commande à l’univers fur la nature entière, il étend 
fa puiffance ; à fa voix , l’oifeau brûle , fou pire & vole au 
plaifir. Superbe de fon amoureufe force , le taureau tout 
de feu, l’œil étincelant , mugit; d’un pied fougueux fait 
frémir la terre , s’élève , tombe , s’élève & retombe en- 
core. Le vif bélier & la brebis timide fe roulent en 
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jouant fur l’herbe & les fleurs qui fe careflent. L’homme 
agité , palpitant d’ardeur va , vient , court , vole , 
brave tout , furmonte tout , franchit les efpaces , confie 
fa frêle exiftence aux caprices des eaux pour la livrer 
enfuite aux caprices de l’amour même. A bai lard brûle 
pour Héloïfe ; Abailard , arraché à l’amour par la cruauté, 
aime & brûle encore ( a ). 

Que l’amour étoit intéreflant dans ces premiers tems 
d’innocence & de paix où le foufle impur du vice ne 
l’avoit pas encore flétri , où les cœurs purs s’uniffoient 
purement, où le plaifir d’aimer étoit l’inftinct de la 
Ample nature , où les âmes fe confondoient enfemble 
dans les charmes & les délices de la vertu , où tout le 
monde étoit pauvre , & tout le monde étoit riche , où 
vivant dans une heureufe ignorance, on ne favoit point 
l’art d’aimer, & l’on s’aimoit tendrement ,. ou enfin on 
ne connoilloit point l’or , & l’on vivoit dans un âge d'or. 

Mais depuis que l’on a reffenti le tourment des ri- 
chefTes, que l’intérêt s’eft empare des efprits , que l’on 
eft convenu d’unir les cœurs avec la fortune, depuis, 
fur- tout qu’on a trouvé de nouveaux maux , en décou- 
vrant de nouveaux mondes , l’amour , ce fentiment fl 
- - — . * 

(a) On connaît ces vers du duc de la Rochefoucault à 
madame de Longueville. 

Pour mériter fon cœur , pour plaire à fes beaux yeux , 

J’ai fait la guerre aux r©is, je Paurok faite aux dieux. * 
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délicat & fi pur , n’eft plus devenu qu’un vil trafic. Bd 
là , ces déreglemens , ces debordemens infâmes dans les 
mœurs ; delà , ces difientions dans les états , ces divi- 
sons dans les familles, ces défunions parmi les époux ; 
delà , ce rafinement de plaifir & de volupté que fort 
recherche dans la vie célibataire ; delà, cette multi- 
tude de couvens, tombeaux affreux qui dévorent des 
êtres vivans ; delà , ces laies débauches & cette profti- 
tutiou mercenaire d’un fexe à qui la nature a tout 
donné pour plaire , pour être heureux, & pour faire le 
bonheur de l’autre (a). 


(a) Charles duc de Calabre, condamna un gentilhomme à 
donner cent florins d’or à une fille qui l’accufoit de l’avoir 
abufé ; il la paya en préfence du duc. Pourfuivcz-là & ôtez- 
lui l'or que vous lui avez donné , dit le duc : le gentilhomme 
courut , mais ne put l’attraper. La fille vint fe plaindre qu’il 
avoit couru après elle. Le duc lui dit : fi vous aviez défendu 
votre honneur comme vous défendez votre or , vous feriez 
encore vierge , n‘y retournez plus : il voulut qu’elle rendit 
les iiorins. 

Le monde efi: rempli de ces agnès , & combien l’on trouve 
peu de filles qui reffemble par la vertu , à celle dont on va voir 
l’aventure. 

Amalon , comte de Champagne , fit enlever une jeune per- 
fonne , noble , belle & charmante ; il entreprit de lui faire vio- 
lence. Cette fille, voyant que fes larmes étoient inutiles, fefaifit 
de l’épée du comte , & lui en porta un coup mortel. II appeila 
fes gens , en leur difant : ne faites point de mal à cette file cou- 
rageufe , c'ejl moi qui f ai péché en voulant lui ravir l'hon- 
neur ÿ ce qu'elle a fait , mérité plutôt qu'on lui conferve la vie • 

Mais 
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ÎVïaîs hclas ! ces mœurs font depuis fi long-tems dé- 
pravées quon ne peut plus efpérer de les épurer. En 
effet , on voit que depuis long-tems les hommes les 
ont dégradé par leurs foi bleffes. Si l’on ouvre I h iloire, 
on voit que Ptolomée, Pyrrhus * Jules-Cefar, Augufte- 
JVlarc- Antoine , Severe-Théodofe ont par-là ternis leurs 
leurs belles actions. 

Les ambaffadeurs de Lydie, entrant un jour à Pim-» 
provifte dans Pappartement d'Hercule , trouvent ce héros 
aflis fur les genoux de fa maitrefie , ayant l’une des 
pantoufles de cette impudique fur la têre. Qu’c lié 
coëffure pour celui dont la devife étoit , non plus ultra ! 

Atalaric , célébré rois des Gots , après avoir conquis 
la plus grande partie de PEurope , eft à la fin vaincu pat 
les charmes de Pintia , & il s’abaiffe jufqu’à nettoyef 
fe$ fouliers. . 

Thémiftocîe , ce fameux capitaine des Grecs , aimoifc 
fi éperdument une de fes efcîaves que , lorfqu’on la 
faignoit ( & la faignée étoit fort commune dans ces 
tems-là, fur. tout dans la Grece ) il fe lavoit le vifage 
du fang qui couloit de la veine de cette maîtreffe. 

Le tyran PhalariS étoit fi adonné à la luxure qu’on 
ne le vit jamais refufer aucune requête d’une débau- 
chée , ou d’aucune femme de mauvaife vie. 

Démofthene , fi terrible aux tyrans , ne put réfifler à 
l’empire de la beauté , & Pon difoit de lui , ce quil A 
médite un an , une femme le renverfe en un jour. 

N 
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Annîbal qui avoit été le fléau des Romains, que la 
vidtoire avoit fuivi par-tout , ne vit la fin de Tes triom* 
phes , que lorfqu’il eut livré fon cœur à une jeune fille 
de Capoue. 

Toute la prudence de David, la fagefle de Salomon, 
la force de Sanfom , n’ont pu tenir contre ce charme. 

Enfin , chaque pays a eu depuis long-tems , & a en- 
core ces Laïs , ces Thaïs , ces Chioné , ces Phriné (a) , 
ces Quartilla, ces Lesbia , ces Gallia, ces Aholah, ces 
Aholibah , &c. &c. 

Le nombre des filles publiques à Paris furpafTe celui 
qui pou voit fe trouver dans la Grece & PItalie, lors de 
la plus grande dépravation. Il eft vrai , qu’outre le 
divorce qui y étoit permis , un maître avoit le droit 
de faire iervir une efclave à fes4^1aifirs (b) ; mais li 
nous fommes plus humains, nous fommes peut-être 
plus vilement débauchés. L’amour chez nous , ou plutôt 


(«) Phriné fervit de modelé à Praxitèle, pour fa venus de 
de Cnide : & pendant les fêtes de Neptune auprès d’Eleufis , 
Apelles ayant vu cette même courtifanne fur le rivage de la mer,, 
fans autre voile que fes cheveux épars & flottans , fut telle- 
ment ébloui de fa beauté , qu’il en prit l’idée de fa venus for- 
tant des eaux. 

(è) Le droit de culetage , jambage, prélibation , dont jouif- 
foient encore , il n'y a pas bien long-tems, différens feigneurs , 
entr’autres les feigneurs Vaudois étoit un refte de cette barbarie. 
Le terrier de ces nobles , à la leule de leurs droits feigneuriaux , 
portoit celui de déflorer la mariée le jour de fes noces, &d’avoijr 
la première nuit. 
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là luBridté eft vagabonde, brutale & fcrapuleufe : ceux 
iqui devroient donner l’exemple font les moins diffi- 
ciles & les moins, fcrupuleux dans le choix de leurs 
concubines. 

Il n’y a à Paris, tant d’hommes tribulaires des filles 
publiques , que parce que la vanité & la coquetterie 
d’un grand nombre de femmes font portées jufqu’à 
l’extravaganee. Ils calculent, ces époux, qu’il leur en 
Coûtera beaucoup moins , qu’ils ne tromperont pas la 
nature , qu’ils n’auront pas à craindre de fe donner de 
la poftérité. Les maris dont les femmes font humoriftes j 
vaporeufes , grondeufes trouvent fort doux de pou- 
voir s’en venger dans les bras d’une maitrefle comptai, 
fante qui fe fait une étude de leur plaire , & dont ils 
fe flattent d’être aimés; Les femmes de leur côté fe 
corrigent & s’adouciflent en faveur du premier homme 
qui les interefle , & fi cet homme n’eft pas marié , en 
profitant ainfi du trouble d’un ménage * il apprend \ 
doublement à préférer fa liberté , au mariage le plus 
dateur. 

' * ' j 

Les filles publiques , on ne fauroit trop le répéter 
pour les jeunes gens, font un fléau : elles perdent tous 
les hommes de tous les âges , de tous les rangs : elles 
appauvrirent leur efprit, epuifent leur fortune & leur 
fanté elles appauvrirent leur efprit, parce que leurs 
conventions font frivoles , légères 6t vaines : elles 
•àpHifeiH leur fortune , parce qu’elles mettent toujours 

N ij 
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leurs charmes au plus haut prix ; aufli l’empereur Adrîefl J . 
à qui l’on demandoit , pourquoi Ton peint venus nue » 
répondit , quia nudos dimittit ; leur fanté , parce 
que la peine eft fouvent cachée fous les fleurs du 
plaifir. 

Encore fi les jeunes gens pouvoient ne voir que de 
ces filles qu’on nomme demi-caftors , demi - vertus ; s’ils 
voyoient des courtifannes diftinguées , ils rifqueroient 
moins pour leur fanté , & ils acquereroient quelquefois 
ce maintien aifé , cet air engageant , ce ton aimable , 
«ces geftes naturels , cet efpric liant , ce caractère com- 
plaifant , ces propos obligeans , ces maniérés douces & 
gracieufes qu’exige la fociété. Un jeune homme, fortanfc 
des mains des Délormes & des Ninons-Lenclos , fem- 
bîoit fortir de la main des grâces. 

. Mais fouvent ces jeunes gens ne font pas affez bien 
traités de la fortune ou de la nature. Us ne font pas au 
fait des intrigues galantes ; ils ignorent l’art de s’infinuer 
adroitement dans l’efprit d’une belle , ne favent pas [in- 
terpréter les yeux , ces oracles des cœurs; ils néglige- 
ront un inftant favorable pour plaire. Ils manqueront 
à fatisfaire un doux caprice , un pâtit mouvement de 
curiofité , un léger defir , leur efprit , eft trop timide , 
leur amc trop neuve , cependant leurs pallions ferment 
tent. Ils faut des plaifirs vifs , & ils finiflent par fe plonger 
dans cette clafle de filles , efpece d’automat;es dont l’in- 
térêt fait mouvoir les reflorts qui compofent à vil prix 
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(le leurs charmes , qui n’ont qu’un feul tarif pour mettre 
les pallions à contribution, & pour lefquelles toute heure 
eft celle dp berger. 

Là , la fleur de leur jeunefle fe flétrit , leur fang 
effervefcent fe corrompt. Là , la nature les précipite & les 
abandonne. Là , enfin , ils trouvent la douleur dans les 
fources de la volupté. 

Un tendre pere,une mere vigilante ont élevé, con- 
fervé avec le plus grand foin le fruit de leurs amours^ 
Ils ont fait les vœux les plus purs pour fon bonheur. 
Ils ont prié , conjuré le ciel de le protéger. Hélas ! leur 
tendreffe va être allarméc. Us vont trembler pour les 
jours de celui à qui ils ont donné la vie , qui devoit 
alléguer le fardeau de leurs vieux ans , dont la maint 
devoit fermer leurs paupières , dont le fein devoit re- 
cevoir leur dernier foupir , & dans lequel, en mourant , 
ils efpéroient ne pas cefler de vivre. Un poifon brûlant 
coule dans fes veines , les cris de fa douleur vont retentir 
jufques dans leur cœur. L’art promet d’appaifer le mal qui 
le dévore, &ne fait que l’irriter. Le chagrin, les regrets 
aiguifent fes fouffrances ; les inquiétudes , la peine qu’il 
caufe aux auteurs de fes jours , augmentent le danger oh 
il eft : ah ! leurs foins font inutiles , leurs vœux font fu- 
perflus : c’en eft fait , l’heure eft arrivée : le coup eft 
porté : la mort a frappé. O défefpoir ! Ils n’ont plus de 
fils 

Malheureux Colomb , qu’as . tu fait ! Que ta curio- 

S ü* 
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fitc & ton avarice coûtent cher à tes femblabîes ! Le fui 
nette exemple du premier homme ne te fuffifoit-il pas ? 
Plus infenfé que lui , falloit-il que tu alias au-delà de* 
mers , chercher un nouvel arbre fatal , ceuillir & en goû- 
ter le fruit mêlé de douceur & d’amertume , & que tu 
nous en rapportas le poilon contagieux. . 

Et toi qui as enfeveli dans tes abîmes tant d’inno- 
centes vi&imes. Océan , pourquoi n’as-tu pas englouti le 
vaiffeau qui portoit ce mortel audacieux ! 

Mais , ne nous épuifons pas en vaines plaintes. Le 
mal exifte. Une maladie cruelle énerve la jeunette , ' 
attaque les principes de l’exiflence , affoiblit la conftitu- 
tion , les organes humaines , & portent par-tout la mort. 
Tandis que l’art s’empreffe de calmer cette maladie ; 
cherchons dans l’ordre politique les moyens d’en arrêter 
les progrès. 

Il y a trente mille filles publiques à Paris. Je les 
diftribue dans toutes les rues autant qu’il s’y trouvera 
de logemens , & que les propriétaires voudront bien leur 
en louer , autrement , elles feront en plus grand nombre 
dans une même jrue. Elles feront logées toutes dans des 
4 appartemens fur la rue,& autant qu’il fera pottible à 
une aflez grande diftançe les unes des autres. Chaque 
fille aura en tout tems un falot numéroté far fa fenêtre , 
lequel fera & reftera allumé autti-tôt & autti long-tems 
que les réverbères. Les jours où les réverbérés ne fe- 
ront point allumés à caufe du clair de lune, elles ail U- 
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nieront leur falot à l'heure ou les réverbères auront ét& 
allumés la derniere fois. Chacune d’elle aura fon nu- 
méro écrit en gros caradtere , appliqué à portée de la vue 
fur fa cheminée ou fur fa croifée. Tous les particuliers , 
à qui une fille aura communiqué du mal, feront autorifés 
à écrire fur une carte feulement , le numéro de cette 
fille , & à j.etter cette carte dans une des boëtes de la 
grande polie. Le triage de ces cartes fe fera à la grande 
pofte qui les fera parvenir à la police le plus prompte- 
ment poffible. La police enverra auffi-tôt un chirurgien 
gagé par elle pour vifiter & conftatcr le mal. Sur fon 
rapport confirmatif, chaque fille malade aura ordre de 
ne pas allumer de falot, qu’elle n’aie du meme chirurgien 
un certificat de guérifon. Au furplus , elle fe fera guérir 
à la falpétriere ,ou à fes dépens, par qui elle jugera à 
propos. 

Il eft certain qu’alors , malgré toutes le» agaceries 
& l’exagération de fes charmes qu’une fille pourroit 
faire aux pafians , s’ils ne voient pas le falot , iis ne fe 
laifleront pas prendre ; autrement , iis n’auront pas à fe 
plaindre. 

Sans me prévaloir de mes idées , je crois pouvoir 
dire qu’il n’y a pas de moyen plus fimple & plus praticable 
pour préferver le public d’un éceuil fi dangereux. 

On en redreroit un double avantage , puifque tous 
" ces falots allumés, donneroient un fupplément de clarté 
& de fécurité. 

N W 
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Je fais qu’il feroit à propos que la police fe chargeât 
de la guérifon des filles, mais il y a apparence que fes 
finances ne le permettent pas , puifqu’elle n’a pas laifle 
fubftffer un établiflément qui , il y a quelques années % 
1 avoir etc fait a ce fujet. 

Il y auroit un moyen de fe procurer à peu près 
ces finances : ce feroit d’affranchir les filles de Saint-, 
Martin ce de l’Hôpital , en payant à la police unefomme 
proportionnée au tems qu’elles devroient y palier, cq 
qui feroit d’autant mieux qu’elles en fortent plus mau- 
vais fujets qu’elles n’y font entrées. 

’ r " ■ -» — 

Des banqueroutes .. 

Un cruel fléau frappe de tous côtés, accable des fa-, 
milles , défoie des villes , des provinces , entaffe ruines fur 
ruines , ébranle meme la bafe de l’état \ il eft tems d’ofer 
efpérer d’en voir la vengeance & la fin. Au milieu de ce 
déluge de maux , une colombe a été à la découverte i 
cette colombe eft la vérité ( a ) , elle va parler : je ferai 
fon interprète. 

Quel eft ce fléau , quels font ces malheurs qui acca- 
blent à la fois le peuple 6c l’état ? Ce font les vols qui 
font deflgncs fous le nom de banqueroutes , à peu près 


(a ) Putet omnibus 
ex Mû e t i nui futur is rc 


veritas , ncuduut ejl occupât a multusn 
UJum ejl. §cac^. 
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comme l’art de voler avec adrefle dans les poches , eft 
diftingué par le terme de filouterie. 

Tout le monde fait ce que c’eft que la banqueroute, 
(a ) & une funefts expérience ne l’a que trop appris à 
bien des gens. On en connoic de deux fortes, l’une forcée, 
que l’on appelle plus proprement faillites , eft celle que 
fait néceflairement un marchand qui fe trouve réduit 
dans l’impoifibilité de fa faire à fes engagernens, 
parce qu’il a effuyé des perces infurmontabies , comme 
celles caufées par une incendie , par le naufrage d’un 
vaifTeau, par l’infolvabilité, ou la mauvaife foi d’un dé- 
biteur; enfin pour me fervir de J’exprelTion de l’orateur 
Romain , qui fortunæ vitio , vel fuo , vel partira fuo 
vitio non folvendo faft iis foro ccjfit. L’autre eft volon- 
taire ou frauduleufe , & c’eft celle qui fe fait de deffein 
prémédité, avec fraude & malice, le débiteur feignant 
d’être infolvable & dérobant à fes créanciers une partie 
ou la totalité de fes biens. 

Comme c’eft ordinairement dans le fein des finances 
& du commerce que les banqueroutes prennent naif- 
fance , nous croyons qu’il eft nécefTairc d’en donner 

s 

quelques idées rapides. Nous examinerons enfuite l’ori- 
gine , les caufes , les progrès , les fuites funeftes des 


(a) Ce mot vient de l'ancien ufage d’Italie , les banquier* 
ou négocians , ou négociateurs italiens , avoient lin banc en 
pn lieu public, & lorfqu’ils faifoient banqueroute , & qu’ils 
quittaient ce banc , on difoit qu'il étoit rompu. rctca. 
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banqueroutes, nous ferons connoître les loix qui y on£ 
rapport & nous tâcherons d’indiquer les moyens d’ar- 
rêter un genre de crime aufii contagieux. 



Idccs fommaires fur le commerce £? les finances . 


gl 


.u’kst-ce que le commerce ? C’eft l’art de fe pro- 
curer tous les befoins de la vie par les échanges. 

Celui qui , le premier cultiva la terre , & la força à lui 
donner les alimens qu’il defnoit , fut le fondateur du 
commerce : car il s’acquit par-là un droit de propriété , 
& pouvant difpofer à fon gré de cette propriété, il en 
échangea le fuperflu. 

Dans les premiers tems , les échanges fe firent en 
nature ; c’eft-à-dire , que telle quantité d’une denrée 
équivaloit à telle autre denrée ; car alors le commerce 
confiftoit plus dans la communication réciproque des 
terres & des rivières , que dans celle de l’indufirie. 

Dans ces heureux tems , on penfoit bien moins à éva- 
luer la matière des échanges , qu’à s’en aider réciproque- 
ment, ce n’étoit par-tout qu’un commerce mutuel de 
fervices & de bienfaits (a). L’amitié, ce délicieux fen- 


(a) Ces échanges fe font encore ainfi chez les nations du 
Chyli , le long de la mer du Sud ; chez Les peuples de JefiTo y 
•ans les grandes Indes , & dans plufieurs régions de l T Afrique, 
Chez eux tout efi commun , chez eux tout eft égal , 

Comme ils l’ont fins palais , ils font iàns hôpital. 
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liment qui n’eft connu que des âmes pures, l’amitié 
ctoit le garant de toutes les conventions. 

jufques-là les hommes avoient pour ainfi dire, fom- 
meiilés dans le fein de l’innocence, alors ils s’éveillent 
à la voix de l’intérêt , ils s’animent , ils s’agitent ;& 
tout hors d’eux- mêmes ils courent cà & là. La terre n’a 
plus allez d’étendue pour eux. L’élément terrible des 
eaux n’a rien qui les elFraic. Leur ame s’enivre de la 
fumée des richelles. Leur efprit gémit fous les efforts 
pénibles de l’imagination. L’induflrie déploie toutes fes 
reffources ; les fabriques , les manufactures, les arts naif- 
fent ; la terre eft forcée de produire ;des vailTeaux font 
lancés fur les mers ; la balance, les poids & les mefures 
font établis ( a) ; l’or & l’argent deviennent les fignes 
des marchandifes ; ils deviennent eux-mêmes niarchan- 
difes( b ) : & les papiers font représentatifs de cesmé- 

(a) Chaque pays a fes poids & fes mefures. En Europe on 
connoît en poids le quintal , la livre , le inarc , l’once, le gros , 
le denier, le fterling, les mailles , le félin &le grain; pour 
l’argent , le denier & le grain : pour la médecine, l’once , la 
«Iragme, le fcrupulc, l’obole & le grain. On connoît des me- 
fures de longueur par lignes , pouces , pas, pied* géométriques 
& communs , par verges, raz , toifes , aulnes, cannes, brades, 
perches, arpens , lieues & mille; les mefures des liquides par 
le bâton de jauge , & les mefures rondes pour les grains & les 
fruits. 

Quand n’aurons - uous qu’un poids , une mefure & qu’une 
«outmno ? 

(O L e commerce qui s’en fait eft, appelle commerce d'ar- 
jqft ou du change. 
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taux ( a ). Le crédit prend une exiftence fous différentes 
formes. L’art de la navigarion eft perfectionné. La bouf- 
fole cft inventée : on pénétre dans les pays les plus 
éloignés ; enfin des guerres s'allument & ne s’éteignent 
que dans des fleuves de fang. 

Jcttons un coup-d’œi! aulfi. rapide fur les finances. 
Lorfque des fociétés fe furent choifies un fouverain , 

» 

îl fallut lui conférer une autorité , il fallut faire réfider 
en lui , la force qui, feule , fait l’autorité. Enfin , il fallut 
que celui qui fe chargeoit de défendre les biens, la 
liberté & la vie d’une aflbciation d’hommes, eut des 
titres , des droits , des rie h elles , en un mot , tout ce qui 

r 

peut conftituer la force. 

Les loix étant la bafe de toutes les parties de la fouve- 
raineté, on lui donna d’abord le pouvoir législatif. Le 
maintien de la religion ayant la plus grande influence fur 
le bien des états ( b ) , on remit ce dépôt facré entre fes 


(a ) Ce furent les Juifs qui inventèrent les lettres de change. 
Chattes de France fous le régné de Philippe-le-Long, ils avoient 
laifle , en fortant du royaume , à quelques perfonnes de confiance, 
tout ce qu’ils n'avoient pu emporter. Retirés en Lombardie , 
ils donnèrent des lettres lecretes à des amis qui étoient chargés 
cie retirer leurs effets , & ces lettres furent les premières let- 
tres de change. 

(b') La religion & les loix étant les plus Fermes appuis des 
trônes , on contient facilement dans robifffance due aux rois , 
les peuples qui leur font fournis : & ces peuples font bien plus 
redevables de leur confervation & de leur fureté , à l’exercice 
il U vrai culte , a la . ilubillluj de la doctrine révélée, & à la 
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înaîns. Après avoir ainfi alluré le repos & la tranquillité 
publique au-dedans, on dut s’occuper de la fureté à l’é- 
gard du dehors. Par conféquent on lui attribua le pou- 
voir de lever des armées ; de faire la guerre & la paix ; 
de faire des traités & des alliances avec des états 
étrangers. Comme il étoit impofïible qu’un feul hommes 
cmbraffa à la fois tous les objets de l’adminiftration ; il 
eut le droit de nommer des miniftres qui l’aidafTent 
dans le grand ouvrage du bien public, & de choiftr 
des magiftrats qui tinflent la balance entre lui & fes 
fujets ( a ). Enfin la majefté du trône , l’éclat d’une cour , 
le gouvernement d’un empire exigeant de grandes dé- 
penfes , on accorda au fouverain le droit d’obliger le9 
citoyens à contribuer à ces dépenfes de leur fortune 
ou de leur travail ;c’eft-ce que l’on appelle le droit de» 
fubfides ou des impôts. Telles furent les conftitutions 
de la France. 

Ces conftitutions fagement combinées procurèrent 
fans doute un grand bonheur à la nation francoife. 


fagcfTe des loix, qu’à la Force des armes ou à l’abondance des 
richeftes. ( Lettre de Ganganclli à Louis XV , datée de Rome 
le 21 mars 1770. ) 

(a J Les magiftrats font perfonnes mixtes & mitoyennes 
entre le fouverain & les particuliers , dont ils faut qu’ils fâ- 
chent commande*^ obéir, qu’ils Fâchent obéir au fouverain , 
ployer fous la puiuhnee des magiftrats fupérieurs à foi , hono- 
rer leurs égaux, commander aux fujets , défendre les petits, 
faire tête aux grands, & juftice à tous. ( Charron. ) 4 
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niais il n’eut que la durée de réclair. Des révolutions 5 
des guerres , des défaftres en interrompirent bientôt le 
cours. Dans ces teins de crife , les princes pour fauver 
l’état , furent obligés de vendre à quelques hommes les 
relîources & l’induftrie de leurs concitoyens .L’épuife- 
ment des finances ne leur permettoit pas de voir com- 
bien il étoit dangereux de fürcharger d’impôts leurs 
fujets; les maux étoient preflans, il falloit de prompts 
remedes. Des compagnies de traitans fe préfente~en£ 
pour acheter le privilège eiclufif d’envahir les richefies 
de l’état, de manier les deniers du fife, de percevoir 
les impôts. Ils enrichirent par-là l’état pour un inftant; 
mais à force d’extentions, ils l’appauvrirent pour une 
longue fuite d’années. 

Je dis, qu’ils apprauvrirent l’état, parce que le but 
d’une bonne adminiftration devant être de conferver 
les fources des finances, de les rendre plus abondantes 
& d’y puifer fans les tarir , en les confiant à ces hommes 
avides, loin qu’elles aient été confervés, augmentées, elled 
ont été au contraire dilïipées, épuifées : & le moyen 
qu’elles ne le fufifent pas ! on en confia Je maniement à 
des milliers d’hommes dontia nomenclature eft effrayante. 

Il eft: aifé de juger de ce que peut faire une multi- 
tude qui tient les richeffes d’un état : auffi ne démenti-* 
t-elle pas l’opinion que les obfervater.i* éclairés pou- 
voient en avoir. L’agiotage , le change, les viremens do 
papier prirent une vigueur extrême ; &, comme ces eau» 
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<qtie l’art conduit lentement & par gradation dans le 
baflin qui les attends , les deniers publics circulèrent 
péniblement à travers toutes les mains qui dévoient fe 
les pafler tour-à-tour, jufqu’à ce qu’ils arrivaient à la 
caiffe royale. 

Et qui pouvoit ralentir cette circulation ! C’étoit la 
Confufion qui régnoit dans l’adminiftration financière, 

C’étoit fur-tout la voracité de ces hommes de proie 
qui vouloient s’égorger du plus pur fang du peuple. 

Un miniftere fage & éclairé a déjà porté la lumière 
dans ces repaires ténébreux où l’humanité étoit injufte* i . . 

nient & fourdement dépouillée. Il a commencé à dé- 
truire des défordres , des abus qui fourmilloient dans 

• % 

la perception des tributs : encore quelques tems, 8c il 
aehevera de convaincre la nation, qu’il s’occupe de 
fes véritables intérêts. 

ffifc i— ; - g- - - JI— 

% 

Ccmfc des banqueroutes frauduleufcs dans le 

commerce . 

Un jeune homme a reçu de la nature un goût décidé 
pour le commerce. Il veut s’établir à Paris , entrer 
dans les fix corps, enfin être marchand mercier. Vingt- 
mille livres forment>tout fon patrimoine. Sur cette foirnne 
il elt obligé de prélever quinze -cent livres pour fon 
admiflion , fa bien venue , &fc. Il faut enfuite qu’il loue 
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une maifon aflez vafte pour le loger , lui , fes commit 
& fes domeftiques, & où il puifle avoir plufieurs en- 
trepôts pour fes marchandifes. 11 porte fes vues très. loin* 
Il veut faire une grande fortune : tout ou rien , eft fa 
devife. D’après cela , on penfc bien qu’il n’ira pas s’é- 
tablir ailleurs que dans cette rue fi fréquentée , & dans 
laquelle on ne peut faire un pas fans fe fentir pour ainfi 
dire une démangeaifon d’acheter. 

Il eft aifé de croire , que le loyer d’une maifon dans 
la rue Saint-Honoré lui coûtera un millier d’écus. Ce 
n’eft pas tout : il faut meubler cette maifon. 11 faut 
décorer l’extérieur dans la boutique, de maniéré qu’elle 
puifTe frapper les regards des paftans , & leur infpiref 
l’envie d’y entrer 

Cette dépenfe peut - être mite en ligne de compte 
pour 2000 livres. 

De plus, des marchandifes en grand nombre doivent 
garnir fes magafins,il acheté un fonds de boutique. 
Ce fonds lui eft vendu 30000 liv. , il donne fur cette 
fomme un à compte de 10000 liv. & prend des termes 
, pour le reftc. 

Nous avons vu une dépenfe de 1 çoo liv. , en fécond 
lieu , une de 3 000 liv. , troifiemement , une de 2000 liv. 
enfin , une de 10000 liv. ; il ne refte donc plus à notre' 
nouveau 1 marchand que 3500 liv. ; fuivons-le dans toute 
fa marche nous le verrons voyageant dans difiérens 
pays du royaume , même chez des nations étrangères * 

pouf/ 


1 


Digitized by Google 


1 


j? k A ü g ; o. i s-. .• Ui 

pour cultiver Futile connoiflarice des correfpondans dtf, 
fon prédécefteur , & en dérober quelques-uns aux mari 
chands chez lefquels il a faic fes premiers eflfais; 

De retour à Paris j il compte ce que fon voyage- lui; 
a coûté j & il voit avec douleur que les frais montent? 
à 2400 livres. * . . 

Le voilà donc prefque fans reflource, car pendant, 
fon abfence * la confommation de fon ménage a ab- 
forbé l’argent qui pourroit lui relier * & fa maifon n'a 
pas profpéré. Les hafards du tommerce ne lui ont pas 
été favorables ; les acheteurs ne font pas venus. Un . 
deuil public a refTerré les bourfes. 

Un des termes qu’il a pris pour le paiement de vingt- 
mille liv. qu’il doit , eft prêt à échoir. Lecteur , peignez- 
vous fon embarras. Que va-t-il devenir ? Que va-t-il 
faire? Faire banqueroute ? Non : il va faire le malheur, 
d’une femme. Il époufe quarante mille livres , & en 
cela , d’aprcs les finguliers mariages qui fe font tous les 
jours à Paris , il n’y a rien d’étonnant. 

Voilà donc notre marchand qui a de plus chez lui 
une femme & quarante mille livres fur lefquelles il 
faut , & à grand regret , en prélever dix mille pour 
l’ornement, la parure & les fantaifies de madame. Car 
un marchand mercier , & de la rue Saint - Honoré , ne 
peut pas à moins , faire les chofes honnêtement. Il eft 
donc réduit à trente-mille livres, je ne dirai pas qu’il 
obligé d’augmenter fon domeftique , fon ménage 
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&:fes ameublemens. Je laifle à juger de ces fortes de 
dépenfe. 

Mais on fe rappelle Je terme qui étoit prêt d’échoir 
avant le mariage. Ce terme eft malheureufement échu* 
C’eft cinq mille liv. qu’il faut prendre encore fur la dot , 
lefte vingt-cinq mille livres . Aux yeux d’un homme cenfé, 
cette fomme paroîtra fuffifante pour foutenir & alimenter 
un commerce naiffant. Mais fi l’on fe repréfente une jeune 
femme qui s’abandonne à l’elfervefcence de fes pallions , 
qui fe livre à tous les maneges de la coquetterie , & 
qui pourfuit tous les plaifirs bruyans de la capitale. 
Si l’on fe peint un mari dont la trempe de l’ame trop 
molle , & trop facile , fe prend trop facilement , quj 
fuit l’impulfion fou daine que fon époufe lui donne , 
qui eft enthoufiafmé de fe voir jouer avec elle un petit 
rôle dans un petit coin du théâtre du monde , & qui 
l’étourdit ainfi fur le foin de fes affaires , on ne fera 
pas étonné que ces virgt-cinq mille livres qui font tout» 
fa reffource, fe réduifent à rien. 

Le tems fe traîne pour un créancier, & vole pour 
un débiteur. C’eft ce que celui-ci éprouve. Un nouveau 
terme va encore échoir ,il faut encore payer cinq mille* 
livres. Cependant fon commerce n’a pas été avanta- 
geux, il n’a pas trouvé le débit des marchandifes de 
fon fonds. Une nouvelle mode en a été la caufe. 11 n’a 
que des draps tout uni , le bon ton veut qu’on n’en 
porte que de mouchetés 3 ou bigarrés , ou cailloutés, ii 
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i des étoffes de toutes les couleurs ; le dernier goût 
S'eft fixé fur un feule : nouvel embarras. Néanmoins 
la dépenfe de la maifon eft toujours la même , on ne re* 
tranche rien des plaifirs. Que faire ? il n’eft pas poflible 
de vendre les anciens aiïurcimens fans perdre beaucoup. 
Enfin il attend encore , puis fe détermine à en acheter 
de nouveaux. Il prend à crédit dans différentes fabri- 
ques pour des fornmes confidérabies , efpérant gagner 
au moins un tiers fur ces fornmes. Son commerce ainfl 
afTorti , il met tout en œuvre pour vendre ; des adreffes 
font imprimées & diftribuées avec profufion ; les plus 
beaux échantillons font expofés devant la boutique, 
une firene eft placée dans le comptoir ; enfin des com- 
mis font rangés fur le feuil de la porte , à peu près 
comme des pêcheurs fur le bord d’une riviere. Quelques 
paftans fe laifTent prendre , achètent & paient; mais 
bien des gens achètent & ne paient pas. Des comtes 
de la veille , des marquis du jour , & des barons dü 
moment enlevent beaucoup de marchandifes * & ne re- 
paroifTent plus que quelquefois entre les mains de là 
juftice. 

11 fe plaint, fe défefpere , &jure, mais trop tard * 
qu’il n’y fera plus pris ( a ). 

4 

* 

(«) Il n’y a pas de pays où les marchands foient plustrom* 
peurs & plus trompés qu’à Paris : ils ont toujours la confcienee 
à la bouche, & rarement dans le cœur. 

O ij . 
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Nous avons vu la femme facrîfier tout à fes plaifir^ 
Aujourd’hui elle eft attaquée d’une maladie dangereufe. 
Rien n’eft épargné pour fa guérifon ; mais quelle dé. 
penfe n’occafionne pas cette maladie ! 

On doit bien penfer qu’après tant de pertes , de dé- 
sordres & de défaltres , le commerce de cette maifon 
ne peut guere fe foutenir. Hélas ! voici le moment le 
plus terrible pour ces deux êtres infortunés , ils vont 

V 

être enfevelis fous les ruines de leur fortune. Les épo- 
ques prifes pour le rembourfement du fond de boutique > 
& pour le paiement des fabriques & des loyer , expi- 
rent tous à la fois , & l’argent manque. 

11 ne leur refte plus de reflources que dans la pitié 
de leurs créanciers en leur abandonnant le peu qui leur 
relie , mais non , ils ont recours à ces gens que Ton 
nomme faifeurs d’affaires , tels que les courtiers , cour- 
tières, revendcufes à la toilette & autres de cette ef- 
pece. Ils leur confient des marchandifes, pour en avoir 
de l’argent à tel prix que ce foit. Ils empruntent le 
plus qu’il leur eft pollible, & combien n’emploient.ils 
pas de fourbeiies , de menfonges , & de ftratagêmes 
pour y parvenir. On croira peut-être que cet argent 
va fervir à acquitter leurs dettes : non. Envain l’hon- 
neur cherche à fe faire entendre par eux ; envain la 
vertu leur parle. L’intérêt les rends fourds ; les promef- 
fes du crime les aveuglent , & le mauvais exemple les 
entraînent. Enfin , ils s’évadent clandeftinement , em. 
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portent tout ce qu’ils peuvent dérober à leurs créan- 
ciers, & vont chercher dans les pays etrangers , l’impu- 
nité de leur crime. 

Concluons que fi ce marchand qui avoit vingt mille 
livres pour commencer fon commerce ; au lieu d’ache- 
ter un fonds de boutique de trente mille livres , n’en 
eut acheté un que de dix ; fi au lieu de louer dans la 
rue Saint-Honoré une boutique de trois mille livres ; 
il n’en eut loué une que de mille dans une autre rue ; 
fi au lieu de dépenfer dix mille livres en frivolités, 
il n’en eut dépenfé que cinq au plus >( i au lieu d’ap- 
prouver & même de favorifer les extravagances & dé- 
pendes de fa femme & fbn goût défordonné pour les 
plaifirs,il l’en eut détournée ; s’il n’eut pas affiché le 
faite , le luxe , l’oflentation & l’impureté des mœurs : 
il vivroit encore parmi nous avec moins d’éclat peut- 
être, mais avec plus d’honneur : il n’auroit pas violé 
les loix de fa patrie : il ne fe feroit pas écarté des 
devoirs facrés de citoyen ; enfin , il n’auroit pas man- 
qué à la fociété entière. 

Tel efl le caraétere des banqueroutes frauduleufes 
dans le commerce : en un mot , on peut juger à peu 
près de tous les commercans banqueroutiers fraudu- 
leux dans tous les pays , par le portrait de celui-ci. 
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Confie des banqueroutes dans la finance . 

' o o T e s les banqueroutes dans ce que Ton appelle 
la haute finance, font frau Juleufes , excepté celles de 
quelques banquiers , parce qu’ils font néceflai renient 
expofés à en efluyer pîufieurs à la fois, & fe trouvent 
par là dans une impoflibilicé abfolue de remplir leurs 
engsgemens : encore en eft-il peu parmi ceux qui jouik 
fent d'un nom recommandable , qui ne foient dans le 
cas de parer de tels événemens , foit en empruntant , 
foit en obtenant des égards , des ménagemens de leurs 
créanciers. 

Il en eft d’autres qui , après peu données d’établifle- 
ment, font entièrement ruinés , & entraînent une foule 
de victimes dans leur ruine. Pour ceux-là, ce font des 
intrigans hardis qui , n’ayant rien à perdre , cherchent 
à gagner aux dépens de toutes les dupes qui veulent 
bien leur abandonner le foin de leurs intérêts ; mais ce 
fameux adage qui veut que la fortune aide les audacieux , 
& qu’ils ont pris pour devife, fe dément bientôt pour eux. 
Ils ont embrafle cet état important , cet état fi honorable 
& fi noble, puifqu’il rend un citoyen utile, non- feulement 
à fa patrie , mais même aux pays étrangers ; puifqu’on y 
gagne la confiance , & de fes concitoyens & des habû 
ta:;s du monde entier; puifqu’enfin il a donné depuis 


peu à la France un directeur général de fes finances » 
ils ont , dis-je , embrafie cet état fans aucunes reffour-. 
ces ; ils n’ont eu , pour tout appui, qu’une foible efpé- 
rance ; pour toute recommandation , que la hardiefle ; 
aufii n’eft-il pas étonnant qu’apres avoir ouvert au public 
une caifle vuide , ils la lui lai fient telle. 

Mais ce qui doit étonner , c’efl que des potentats.de 
la finance , après avoir ébloui tout un peuple par l’éclat 
de leurs richefles , s’expofent au mépris , à l’indigna- 
tion , à l’execration de ce même peuple. Ce qui doit 
étonner , c’eftque des hommes favorifés de la fortune, 
& choifis par le prince pour être les dcpofitaires des 
deniers de l’état, en deviennent les fpoliateurs ; je ne 
les nommerai pas , leurs noms font trop préfens à Pef- 
prit de bien des gens. Je parlerai feulement d’eux en 
général , parce qu'ils fe reffemblent tous dans leurs 
adtions , & que le même penchant les porte tous à com- 
mettre les mêmes délits ; je dis délits , parce que l’on 
ne doutera certainement pas que la banqueroute n’en 
foit un. Pour moi , je ne fais prefque aucune diftinction 
entre cette maniéré de voler , & celle de détrouffer les 
voyageurs fur un grand chemin. 

En effet , un homme eft accablé fous le poids de la 
mifere j les flammes ont confumé une partie de fa chau- 
mière ; une maladie contagieufe a fait périt* fes beftiaux ; 
la grêle a ravagé les champs qu’il efpéroit moifibnner ; 
les impôts lui ont tout enlevé ; fes dnfans font fans 
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pain ; lui-même en manque , & fa femme enceinte eft- 
prête à expirer dans les tourmens de la faim ; il fait 
que la pitié n’eft pas toujours bienfuifante ; que la men- 
dicité eft punie , & que la barrière de ces lieux deftinés- 
à être l’afile de l’indigence, ne s’ouvre que très. lente- 
ment : cependant il entend la voix mourante des in- 
fortunées viétimes de fon union ; il voit leurs yeux 
noyés de pleurs , leurs bras palpitans , tantôt s’élevant 
vexs le ciel , tantôt fe tournant vers lui ; il les voit ces 
tendres enfans l’un après l’autre fe jeter à fes pieds ; 
puis tous enfemble fe précipiter dans fon fein comme 
pour y rendre les derniers foupirs : il voit fa malheu- 
reufe çompagne étendue, immobile fur un lit trempé 
de larmes : elle veut lui parler, mais la parole expire, 
fur fes levres : elle veut lailfer tomber fes regards fut 
lui ; mais fes yeux femblent fe fermer pour toujours, 
A ce fpectacle affreux fon cœur fe déchire ; le feux du 
defefpoir s’allume dans fes veines : il accable d’impré- 
cations le fort qui a uni la vie d’une femme à lalienne; 
il maudit le jour qu’il a reçu , & le jour plus malheu- 
reux encore . qu’il a donné à fes enfans : il implore 
envain le fecours du ciel ; enfin il oublie la nature qui 
l’abandonne : il fort , il court & s’élance avçc la fureur 
d’un lion vers le premier homme qui fe trouve fur fon 
palfage & arrache de lui , à force de menaces , ce. qu’il ne 
peut en obtenir par prières. 

Qu’elle ^différence y a-t-il donc entre un financier t 
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m treforîer , un receveur des deniers publics qui fait 
banqueroute & cet homme affalfin ; celui-là , vous 
fafcine les yeux par le fade de fa représentation , & 
attire par là votre argent dans fes coffres. Ce lifte eit 
un talifman qui a dans le commerce autant de force , 
pour ainfi dire , que les menaces de celui-ci, en ont fur 
Un grand chemin. On peut fe mettre en garde contre 
l’un , parce que l’on fait qu’il y a à craindre des voleurs 
fur une route , & on ne peut guere fe méfier d’un 
homme qui eft dans un état d’opuîcncc , & à qui le 
prince a conféré un titre facré; enfin , le premier jouif. 
ioit d’une fortune confidérable , & a commis des vols 
de plufieurs millions, fuite d’une ambition démefurée 
& d’un amour déréglé pour les plaifirs ; tandis que le 
dernier m’a volé que très-peu de chofes , & qu’il n’y a 
été porté que parce qu’il avoit efluyé toutes les rigueuts 
de l’infortune , que fa famille étoit dans la plus grande 
difette & manquoit de la première fubliftance ; enfin la 
feule différence qu’on peut y voir, c’eft que ls voleur 
de grand chemin expire fous La main d’un bourreau , 
que fon fang coule aux yeux du peuple, tandis que le 
financier banqueroutier vit dans les excès de la joie ou 
meurt de plaifir. 

Des tréforiers ou receveurs des finances du roi font 
banqueroute ; comment & pourquoi ? c’eft qu'étant 
dipofitaires des deniers qu’ils doivent verfer dans la 
calife royale , aulü-tôt qu’ils les ont reçus , ils les cou- 
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fervent pour les faire fructifier , ou en me fervant de 
de leurs expreliions pour les faire travailler : tantôt ils 
arment des vaifleaux ; tantôt ils établifîent des manu- 
factures , ou font d’autres entreprifes conûdérables , & 
après avoir épuifé l’argent du roi , ils empruntent aux 
particuliers pour en fournir à Sa Majelté, quand fes 
befoins l’ex’gent ; enfuite les vaifleaux font naufrage ; 
les manufactures échouent ; les entreprifes manquent ; 
l’echéance des paiemens arrivent,- & les uns fe brûlent 
le peu de cerveiie qu ils ont, & les autres prennent la 
fuite. 

Il y a cent treize notaires à Paris. Suppofons que 
tous faflent travailler l’argent qu’ils ont en dépôt, puif. 
que tous les particuliers qui leur ont confié cet argent 
arrivent chez eux au même inftant pour l’en retirer ^ 
alors de cent treize notaires , il n’en reliera pas cin- 
quante à Paris : eh bien ! il en efb de même de la plu- 
part des financiers. 

Le banquier républicain qui a eu pendant quelques 
années la direction des finances de la France y a fait 
des réformes , qui , fuivant la renommée ont produit 
au moins trente millions par an de bénéfice au roi. Il 
enréfulte que , fi depuis des fiecles 1 , ces trente millions 
n’euflent pas été perdus pour le fifc , fon revenu au roi 
été augmenté chaque année de quinze cents mille livres 
qui auroient au moins fervis à nourrir une multitude de 
pauvres : or , la mifere n’auroit pas tant fait de progrès. 
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elle ne feroit nas venue à fon comble ; il n'y auroit pa* 
eu un fi grand nombre de crimes commis. Tant il eft 
vrai que les erreurs publiques coûtent fouvent bien 
cher aux nations, 

V 
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Des banqueroutes par rapport au peuple . 

Dans un état gouverné par les loix d’une fage po. 
litique , chaque homme reçoit un échange des fervices 
qu’il rend à la fociété : s’il l’éclaira par fon génie , la 
gloire eft fa récompenfe : s’il veille au maintien de 
l’ordre public , il a des droits à la confiance & aux 
refpects de fes concitoyens ; s’il l'enrichit par fes ta- 
lens , l’aifance , & des diftindtions flâteufes , font le prix 
de fes heureux efforts : s’il la fert par fon travail , il 
doit trouver dans les dépofitaires de l’autorité des pro- 
tecteurs de fon induftrie , & des garans de fa tranquil- 
lité ; c’eft ainfi qu’une législation éclairée qui n’eft autre 
chofe que l’art de conduire les hommes au maximum 
du bonheur , ou au minimum du malheur , fait concourir 
tous les membres à l’utilité du corps , en confondant 
les intérêts particuliers avec l’intérêt public. 

Perfonne n’a plus le droit de demander l’exécution 
de cet engagement réciproque , que le citoyen ,qui dans 
l'ordre focial occupe un des derniers rangs. Perdu dans 
la foule , fans autre appui que fa foibleffe , fans autre 
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protedion que celle des loix , fans autre moyen de ré- 
clamation que la piété qu’il infpire ; fes refTources , 
fon état, fa vie même dépendent de la probité du 
gouvernement. Un plan d’adminiftration dans lequel 
fon bonheur ne feroit pas compris , offriroit tous les 
inconvéniens du defpotifme ; cet infortuné preflfé par 
fes devoirs , fes befoins , & fa dépendance fe verroit 
abandonné aux hafards des accidens , fans efpérer d’in, 
térefler à fon fort , la patrie qui lui deviendroit étran. 
gere , ni fes repréfentans dont il feroit ignoré. 

Telle fera cependant l’exiftence d’un grand nombre 
de nos concitoyens, fi le gouvernement ne s’intérefle 
plus particuliérement à leur fort. Quoique l’orgeuilleufe 
opulence les méprife , le philofophe qui eftime chaque 
individu , en raifon des valeurs réelles , fait apprécier 
leur laborieufe induftrie: il voit tous les rapports qu’elle 
a néceflfairemcnt avec nos befoins & nos plaifirs, & croit 
devoir de la reconnoiffance à des hommes qui ne 
demandent pqur récompenfe de leurs fervices, pour 
dédommagement de leurs privations , que la faculté 
d etre utiles. 

Dans un pays où les impôts font aufïi mal afîis , 
auflfi mal répartis que perqus ; ou en un mot , c’eft la 
partie la plus pauvre qui en paie le plus , au moins 
doit-elle recevoir des fecours du gouvernement , fur. 
tout quand ils ne lui coûtent rien. 

Or il eft certain que le peuple fouffre confidcrable- 
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Client de toutes les banqueroutes qui éclatent de tous 
côtés. En effet , qu’un commercant manque , tous fes 
commis, fes domeftiques, à qui il eft dû fouvent plu- 
sieurs années d’appointemens & de gages , fe trouvent 
réduits à rien. Le tort qu’il fait à fes correfpondans , 
les forcent aufft de manquer. S’il a des fabriques , une 
foule d’ouvriers font fruftrés de leur faîaire, & n’ont 
plus de pain. En voici un exemple bien fenfible. Un 
négociant d’une grande ville fit , il y a quelques années , 
une faillite de dix -huit cent mille livres, il étoit à la 
tête de plufi eurs manufactures : quinze cent ouvriers 
fe font trouvés dénués de tout , & ils auroient déferté 
le pays , fi les officiers municipaux infpirés par de 
vrais fentimens de patriotifme n’euiTent pris le parti 
de fuppîier le roi de leur permettre de faire un em- 
prunt de foixante mille livres pour le foutien de ces 
manufactures & le foulagement de ces ouvriers. Mais 
ce qu’ont fait ces vertueux citoyens , ces fages tuteurs 
d’une ville célébré par fon commerce & par les grands 
hommes dans tous les genres qu’elle a produits , n’efl 
malheureufement pas imité dans d’autres villes dévaf- 

tées par de tels défaftres (a) , & ce qui, hélas ! n’eit pas 

• 

(a) Un Angloii , qui voyage en obfervateur & en phiîofophe * 
me difoit dernièrement qu’il avoit trouvé en Picardie , une 
famille entière d’ouvriers en toile , que leur miiere obligea 
. d’avoir recours à fa générofité $ ce font , ajouta-t-il , vos erreurs 
qui nous enrichilfent , nos manufactures font remplies 
vriers que vous avez négligés. 
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encore imité , c’eft la probité , la générefité , avec lef- 
quels la famille de ce négociant infortuné , famille qui 
a toujours profpéré par fes vertus , & dont un des ref- 
peêtables membres eft aujourd’hui maire de cette ville 
capitale a acquitté tout à la fois la dette de l’honneur 
& la dette de la nature. 

Si nous portons nos regards fur les campagnes i 
nous y verrons une foule d’artifans occupés à conf* 
truire ces fomptueux édifices , ces châteaux fuperbes 
qui annoncent l’orgeuil de ceux à qui ils appartiennent, 
obligés d’abandonner leurs travaux & d’en perdre tout 
le fruit. Nous verrons de malheureux manœuvres i 
de miférables journaliers employés continuellement 
à tourmenter la nature , à frayer des chemins , percer 

des allées , defliner des compartimens, donner de la 

/ 

grâce à un arbre , élancer des eaux , en un mot , em- 
bellir ces parcs immenfes qui abforbent prefqu’eri 
pure perte une partie du meilleur fol de la France. 
Nous le verrons , dis - je , forcé de quitter ces lieux , 
de perdre le prix de leurs fueurs , fans être fûrs de 
pouvoir trouver ailleurs, & de l’ouvrage & des alimens. 

• D’après cela , s’il eft quelqu’un qui doute encore 
des maux que les banqueroutes font au peuple , je lui 
dirai d’écouter la voix , les cris de ce peuple : par-tout , 
il l’entendra fe plaindre de l’excelfive cherté des cho- 
fes les plus néceffaires à la vie. Pourquoi ? parce que 
les banqueroutes faifant perdre au commerce la con- 
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fiance publique , la plupart des capitalifles achètent 
des terres. Leur argent leur produic moins , mais ils 
aiment mieux faire de plein gré de petits facrifices, 
que de s’expofer à fe voir forcés d’en faire de grands, 
en voulant gagner davantage. Or la plus grande partie 
du numéraire de la nation fe tournant vers le com- 
merce foncier de la giêbe , il en réfulte néceflairement 
un furhauffement fenfible dans les denrées , & les den- 
rées renchériflant, tout renchérit à proportion , parce 
qu’il efl confiant qu’elles donnent le ton au prix de 
toutes les marchandifes , & quelles en font pour ainfi dire 
le thermomètre. 

Que feroic-ce donc , fi je parfois des autres clafles 
de citoyens î je ferai revivre la mémoire de ces ancien- 
nes & illuflres maifonS dont les noms avoient furnagé 
fur l’immenfités des fiecles , mais qui , ayant ainfi perdu 
dans un jour l’héritage de leurs ancêtres , font tombées 
dans l’abîme de l’oubli , parce que malheureufement 
les grands noms ne brillent que par l’éclat de grandes 
richeffes , femblables à ces antiques & précieux monu- 
mens de la peinture qui n’ont de valeur aux yeux du 
llupide vulgaire , qu’autant qu’ils font enrichis d’un 
fuperbe quadre. 

Je repréfenterois un vénérable pere de famille , à 
qui la fortune avoit donné un bien au - deflus de la 
médiocrité, dont il avoit toujours fait un noble ufage, 
qu’il avoit fur* tout employé à faire à fes enfans le plws 
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beau de tous les dons , celui d’une bonne éducation l 
& qui, au moment, où il penfe à les établir , apprend 
qu’un dcpofitaire infidèle rient d’emporter la plus 
grande partie de ce bien. Mais pourrois-je peindre la 
douleur dont il eft accablé* le paflage foudain qu’il 
va faire d’une honnête aifance à une vie remplie de 
privations ! La défefpérante fituation de fa femme & 
encore plus celle de Tes enfans qui ii'ont aucun état 
& ne peuvent plus en avoir , & qui , pour me fervir 
des exprelïions d’un illuftre prélat , ne font pasmêmç 
a (Te z riches pour faire vœu de pauvreté ( <z ) , c’eft ici 
fur-rout que je regrette de ne pouvoir faifir tous les 
traits de la plus vive éloquence* Je montrerois ces in- 
fortunées victimes à leur patrie* j’attirerois ces tendres 
regards fur elles n & je lui dirois: ô patrie* ces enfans 
pou voient travailler à ton foutien , ta gloire & tort 
bonheur , ils auroient eu à leur tour des enfans qui 
l'auroient fervi comme eux. Mais c’en eft fait , ils font 
frappes par le malheur, le chagrin a flétri leur cœur* 
a énervé leur ame, & écouftc les germes qui étoieht 
prêts à s'y développer , il a affoibli leurs organes , at- 
taqué 15 principe de leur exiftence; enfin ils font con- 


(nr) M. Fié chier voulant exciter fon auditoire à faire une 
dote à une pauvre fille qui vouîoit être rcligicufe, dit : nous 
recommandons à votre charité une fille qui n’eft pas aflfcz riche 
pour faire v®u do pauvreté. 
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fumes de langueurs , & ils meurent fans pour ainfi dire 
avoir vécu. 

O mes concitoyens , mes amis , dont les travaux en* 
richiffent l’état , & dont le fang coule fouvent pour la 
défenfe de la patrie : vous qui portez le refpectable 
nom de peuple que l’orgeuil prétend en vain dégrader i 
Confolez-vous de vos maux , ils ne font pas encore fans 
remede. Livrez-vous à une fage efpérance, qu’elle ra~ 
nime votre induftriê , qu’elle exerce vos talens , & 
qu’elle augmente vos reflources , n’enviez plus à vos 
ancêtres le bonheur qu’ils eurent d’être gouvernes par 
un prince dont la mémoire fera toujours chere à lat 
nation , vous avez comme eux un roi citoyen. 

Ifsa 

\ 

Des banqueroutes par rapport à Tétât. 

rri 

X OUT état qui eft furchargé de dettes , qui eft ëri 
proie aux fureurs de la guerre & dont le commerce 
& les finances ont perdu la confiance du peuple, eft 
fur le penchant de fa ruine ; il ne peut l’éviter que 
par de grands efforts , de violentes fecouffes , par ce + 
qu’on appelle des coups de parti, des coups d’état, & 
Comme dans l’ordre phyfique , ces phénomènes effrayans 
qui paroiffent bouleverfer la nature , font néceffai- 
res pour renouveller les germes de fes productions & 
préparer fa fécondité ; de même il faut dans l’ordre 
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politique de grandes révolutions pour ranimer les force* 
d’un état. 

Si la France étoit jamais dans cette accablante poli- 
tion , fi elle etoit oberee & qu’une guerre augmentât 
encore fes dettes , le peu de confiance qui régneroit 
dans fes finances & fon commerce , pourroit la réduire 
à le voir privée des fccours dont elle auroit befoin; car 
on fait que dans des tems de calamités , l’état ne pou- 
vant forcer la mefure des impôts , a recours à des 
compagnies de financiers, ou aux coips de marchands, 
ou aux communautés d’arts & métiers & que ceux- 
ci font fouvent obligés d’emprunter au public pour 
pouvoir enfuite prêter à l’etat. 

On dira que les engagemens d’un corps font des en- 
gagemens facrés auxquels on ne doit pas craindre qu'il 
manque. Mais qui peut aflurer que fi l’on a peu de 
confiance dans chaque membre féparé de ce corps, on 
en aura davantage lorfqu’ils feront réunis ? eh , peut - on 
répondre de la force d’une chaîne , fi les chaînons qui 

la compofent font foibles. Qui fait fi des nations étran- 

\ 

gérés ouvroient des emprunts à un taux d’intérêt fu- 
périeur ou même égal à celui de la France, bien des 
particuliers d’entre nous ne preféreroïent pas d’y placer ? 
Car enfin depuis que les papiers font des fi gnes repré- 
fentatifs de l’argent , la force ne peut oppofer aucune 
barrière au virement d’une partie du numéraire d’une 
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/ 

fcâtiôii chez une autre nation , ( a ) une fage politique 
peut donc parer ces dangereux événemens. 

Mais ce ne ^nt pas là les feuls maux que les ban- 
queroutes peuvent -eau fer à un état. Premièrement i 
un banqueroutier frauduleux qui veW fe fouftraire aux 
pourfuites de fes créanciers eft obligé de fe retirer 
dans des contrées étrangères , & il y emporte deîtfom- 
mes confidcrables qui fe trouvent perdues pour fon 
pays. En fécond lieu , le ridicule préjugé national qui 
Fait rejaillir le déshonneur fur fa famille , la force fou* 
vent de s’expatrier aulïi. Ainû la patrie fait une double 
perte ; ainfi la population ( b ) & le numéraire de la 
nation diminuent tous deux à la fois. Enfin les banque- 
routes en appauvriffant le peuple , appauvrirent l’état * 
& où l’état n’eft pas riche , le peuple eft toujours mal- 
heureux, où le peuple n’eft pas heureux, le prince ne 
peut l’être ; car comme on l’a fouvent dit aux rois , leur 
bonheur confifte dans celui de leurs fujets; Ainfi lô 


(rt) Je n’ignore pas que l’intérêt de l’argent chez les nations 
qui nous avoifinent eft beaucoup au-deffous du nôtre ; mais des 
révolutions , des raifons de politique peuvent le faire hauffer 4 
& quand on a vu l’Angleterre en moins d’un fiecle diminuer 
l’intérêt de fon argent, depuis dix jufqu’à trois pour cent , on 
peut croire que dans le même efpace de tems , la révolution 
Contraire pourra arriver. t 

(b) La diminution de la population eft un de$ plus grands 
malheurs qui puifie arriver au peuple , parce que plus elle? 
décroît, plus le fardeau des impôts s’étend &s’appéfantit fur lui; 
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difoit ce grand roi de l’Alie , Lyfimaque , cc je fuis le 
roi d'un peuple qui m’aime. Les peres de famille ef- 
perent la longueur de ma vie , comme celle de leurs 
enfans : les enfans craignent de me perdre , comme ils 
craignent de perdre leur pere. Mes fa jets font heureux 
& je le fuis 

Luxe , eau Je des banqueroutes . 

On a fourent raifonné fur le fyftême economique 
de la France : l’induftrie doit-elle être preferée à l’agri- 
culture, ou ce royaume trouve-t-il plus de reflources 
dans fes manufactures que dans fes productions ? 

L’expérience pourroit feule réfoudre ce problème ; 
mais dans l’ordre politique , elle agit avec trop de len- 
teur pour que fes opérations foient le réfultat d’une 
feule adminiftration , & quand il eft queftion do bonheur 
d’un peuple entier, il eft trop dangereux de faire l’eflai 
d’un projet exclufif, & de fuppleer les faits par des 
fpéculations incertaines. 

Une nation doit être agricole , fi elle habite un pay 9 
dont la température favorife la population , que fa fer- 
tilité enrichit des productions de prefque tous les cli- 
mats, qui eft allez borné pour jouir des facilités de 
l’importation , aflfez étendu pour trouver dans le fuperfîu 
du produit de la culture , les avantages d'un commerce 
ftoriflant. 


I 
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Lorfque ce pays fur-tout a de vaûes rivières , des 
canaux navigables , des chemins commodes qui entre- 
tiennent une correfpondance continuelle entre fes pria* 
cipaîcs villes , & qui enrichiflent fes provinces par W 
circulation réciproque de leurs denrées ; lorfqu’il pof- 
féde des ports avantageux, des havres fûts & tous les 
moyens faciles d'exporter Texcédent de fa confomma- 
tion , lorfqu’enfin il eit environné de voifins que leur 
difetre oblige d'avoir recours à fon abondance , il eft 
heureux & floriffant , tant qu’il regarde l’agriculture 
comme le fondement de fa gloire & de fa profpérité. 

Mais fi la nation qui peuple ce pays a renoncé à fa 
fimplicité native ; fi la partie la plus riche & la plus 
éclairée qui gouverne l’autre par l’exemple & par l’au- 
torité a perdu le goôt des mœurs antiques ; fi elle re- 
garde les jouifiances du luxe comme des befoins réels ; 
des richelfes de convention, comme l’actribut de la 
grandeur ; l’appareil de la repréfentation , comme le pre- 
mier privilège du rang & de l’opulence; fi ces pré- 
jugés ont même féduit le dernier ordre des citoyens ; 
fi enfin ils font devenus tellement inhérens au carac- 
tère national que les plus féveres loix ne pourroient 
les détruire ; comme les befoins factices & les goûts 
n’ont point de bornes , ce peuple dépendra bientôt 
de fes voifins , & il épuifera fes rcflburces , s’il ne les 
augmente par fon induftrie. . - 

L’adminiftration la plus fage fera donc celle qui en- 
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riehira l’agriculture des produits du commerce , & fera 
partager au commerce les biens de l’agriculture , qui 
accordera une protection fpéciaie à cet ordre de négo- 
cians dont la profeflfion a des rapports immédiats 
avec celle des cultivateurs. Or , ces hommes vraiment 
Utiles font les fabriquans dont le travail s’exerce fur 
Jes productions nationales. En tirant de leur pays les 
matières premières , ils en afTurent le débit , & leur main- 
d’œuvre fixe chez eux les richefles qu’y enleveroifc 
une manipulation étrangère. Toutes les refTources que 
leur procureroit leur travail , réunies aux gains du 
commerce, toutes les loix qui favoriferont leurs entre- 
prifes & qui donneront de la cor.fiitance à leurs cta- 
blifTemens, reflueront fur l’agriculture ( a ).. 

Le luxe eft la fource des banqueroutes. Mais fans 
»-■ 1 - 1 ■ ■ ■■ ■' ■ ' ■ ■ — 


(a) Certaines gens prétendent que le luxe eft utile dans un 
état 5 il faut favoir ce qu’on entend par luxe. Si l’on veut 
dire , qu’il eft utile que ceux qui pofTedent les cfpecos les faflfent 
circuler , au lieu de les garder dans leurs coffres , cela eft vrai ; 
mais fi l’on entend qu’il eft à propos que les grands faffçnt des 
dépenfcs qui excédent de moitié leurs revenus ; que le peuple 
imite les grands , & que toutes les conditions s’oberent, c’eft 
un principe faux & ruineux pour un état. Le luxe en tra- 
vaux utiles , en améliorations de fonds eft un luxe avanta- 
geux : celui qui introduit les prohibitions & les marchan- 
difes étrangères eft néceffairement onéreux. Le moyen d’enri-» 
chîr l’-état , c’eft de fournir beaucoup à l’étranger , & d’en 
tirer peu , c’eft de lui fournir de l'induftrie pour tirer de lui 
de la fubitauce. ( Manufcrit du duc de Bourgogne. ) 
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lui que deviennent toutes nos fabriques , toutes nos 
manufactures , tous nos atteliers? Or, de deux chofes 
l’une, ou il faut détruire le luxe, & par-là anéantir les 
manufactures, ou il faut conferver le luxe , & établir ^ 
des loix qui préfervent le commerce de la fréquence 
des banqueroutes. 

Mais pour détruire le luxe , il faudroit qu’il n’eût pas 
tant fait des progrès , qu’il n’eût pas jeté de fi profon- 
des racines. En vain tous nos raifonneurs , nos fermo- 
neurs déclameront - iis contre lui; en vain nous pein- 
dront-ils avec les couleurs les plus noires fes fu nettes 
effets; en vain nous mettront -ils devant les yeux les 
exemples les plus touchans(a ) ; en vain évoquera t-on 
de leurs tombeaux les ombres des plus illuftres Romains 
pour nous dire , que tant que Rome eut des mœurs , 
& quelle ne connut point le luxe , Rome fut heureufe 
& floriffante ( 6) ;& je demande quels effets ont pro- 


(a) Je vois fouvent qu’on nous propofe des images de vie, 
lefq uell es ni le propofant , ni les auditeurs n’ont aucune ef- 
pece de fuivre , ni qui plus eft , envie; de ce même papier où 
il vient d’écrire l’arrêt de condamnation contre un adultère ; 
le juge en dérobe un lopin pour faive un poulet à la femme de 
fou compagnon. (Montaigne.) 

(i>) L’hiftoire nous apprend que le luxe a été dans tous les 
tems une des caufcs qui a le plus contribué à la décadence & 
à la ruine des états même les plus puiffans. Suétone rapporte 
que Jules Céfar n’entreprit de fe rendre maître de la liberté 
de fa patrie, que parce qu’il ne favoit comment payer fes dettes 
contra&ées par une excettive prodigalité , ni comment foutenic 
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duit tous ces ouvrages immortels où Pefprit eft éclairé 
par des penfees fublimes , & où Pâme fe nourrit d'excek 
lens préceptes ? En les lifant , on s'eft écrié , ah ! que c’eft 
bien dit : oh ! comme s’eft écrit î voici une expreÜion 
charmante , une idée délicieufe ! Enfin le livre a été 
oublie auffi-tôt que refermé. Ainfi après un beaufermon, 
vous entendez des gens répéter tout haut , ah ! qu'il a 
bien prêche î Demandez-leur ce que le prédicateur a 
dit ? Ils ne s'en fouviennent déjt plus. 

Mais, me dira-t on, fi tous les moyens dont vous 
parlez , ne peuvent arrêter le luxe , il en eft un autre 
qui doit être plus puiflfant ; c’eft l’exemple du prince, 
parce que dans les empires tout porte l’empreinte du 
çaraeftere des rois ( a ). La cour fe conforme aux aftions 
du fouverain , & le particulier à celles de la cour. Je 
réponds qu’à la vérité, les aétions du fouverain peuvent 
influer fur celles des fujets , mais non pas dans un 


les dépenfes énormes qu’il fiaifoit. Bien des gens n’entrerenfc 
dans fon parti , que parce qu’ils n’avoient plus de quoi fournir ' 
au luxe, dans lequel ils ctoicnt engagés, & qu’ils efpéroient 
gagner dans la guerre eivile de quoi foutenir leur premier fafte. 

( Sali . ad Cœfar. de rep. ordittand. ) 

(a) Regis ad exemplum totus componitur or bis. ( Ho rat. ) 

Hiec cov.ditio fuperiorum eft , ut quidquid faciunt prœcipere 
Videantitr & perniciojijjimus ejl malce , rei maximas quifque etutor. 

( Quintil. ) 

Vit a pritteipis cenfura eft , eaque perpétua ad banc dirigimur , 
ti batte convertimur ! nec tant imperio nobis opus eft quam 
txemplo. ( plia. Traj. panegyr. )••••*. 
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tiecle où une philofophie féduftrice a égaré les efprits, 
dans un fiecle, pour tout dire, où la vertu eft pref- 
que un crime, & le vice , un devoir. 

Et d’ailleurs, le prince qui nous gouverne, ne nous 
montre-t-il pas qu’il a reçu du ciel toutes les qualités 
qui font les bons rois ? & i’augufte princeffe qui par- 
tage avec lui la royauté , ne nous offre - 1 - elle pas le 
fpecfacle majeftueux de la grandeur temperée par les 
grâces, & des grâces encore embellies par la bienfai- 
fance ? 

On ne manquera pas de m’objetter que fi l’on 
créoit des loix fomptuaires , ou que fi l’on mettoit de 
forts impôts fur les objets de frivolité, on arrêteroit 
le luxe. Je réponds qu’il ne faut que confulter l’expé- 
rience pour reconnoître les mauvais effets de pareilles 
loix ; qu’elles cauferoient le plus grand défordre & le 
plus grand bouleversement dans l’état, & qu’il eft trop 
facile de les éluder. Toutes les loix fomptuaires , a 
dit un grand homme, ne prouvent rien autre chofe, 
finon que le gouvernement n’avoit pas de grandes vues 
& qu’il parut plus aifé aux miniftres de profcrire l’in» 
duftrie que de l’encourager. ,, 

A l’égard des impôts fur les objets de luxe : ce rai- 
sonnement eft vicieux, c’eft un parollogifme en poli- 
tique. Eh! fi l’on y faifoit bien attention , on verroit 
que c’eft-là précifément , ce qui a accru & accroît tous 
les jours le luxe. Car il eft confiant que trcs-iouvent 
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la cherté des chofes en fait tout le mérite. Or , les im- 
pôts fur les objets de luxe ne ferviroient qu’à les faire 
payer plus cher,& non pas à détruire le luxe. 

La conclufion de tout ceci efl , que c’eft dans le 
fein du luxe que naiflent les banqueroutes , qu’on ne 
peut extirper le luxe , que par conféquent les banque- 
routes exifteront toujours ; mais que l’on pourra en 
arrêter la fréquence par de bonnes loix. 

== — -~£S^e==== ‘ s gg 

Loix principales fur les banqueroutes . 

J^Lvant que de faire aucunes réflexions fur les loix 
relatives aux banqueroutes , nous croyons devoir les 
rapporter nuement pour pouvoir davantage fixer l’at- 
tention & l’intelligence des ledteurs. 

Ordonnance d Orléans. Art. 14$. 

cc Tous banqueroutiers qui feront faillite , faillite en 
fraude, feront punis extraordinairement & çapitalement ». 

Ordonnance de Blois . Art. 20 ç. 

w Voulons que les ordonnances faites contre les 
banqueroutiers, & ceux qui doleufement & frauduleufe- 
ment font faillite ou ceflion de biens, foient gardées, 
& que telles tromperies publiques foient extraordinai- 
rement & exemplairement punies ». 


.FRANÇOIS!. 

Henri IV, Paris . Edit du mois de mai 1507, regifiri 

le 4 juin Juivant, 

cc Délirant pourvoir aux défordres & crimes plus 
fréquens que la corruption des mœurs procédant de la 
licence des troubles pattes & introduites ; & remettre 
en celui , no^re royaume, la juftice en Ton autorité & 
ancienne fplendeur, afin que fous elle nos fujets foient 
confervés & maintenus en leur devoir : nous avons con- 
fidéré que l’une des chofes, à laquelle nous avons 
promptement a remédier , c’eft l’abus & tromperie évi- 
dente qui fe commet fous le nom & prétexte de ban- 
queroute au préjudice des pauvres veuves , orphelins & 
autres nos bons fujets ; par le moyen duquel crime qui 
fe rend fréquent & comme ordinaire, faute d’être puni 
comme il le mérite , la foi publique & confiance entre 
nos fujets eft grandement diminuée, & le trrfic & com- 
merce quafi du tout ôté , & d’autant que les anciens 
rois nos p'rédécetteurs auroient ordonné peu de peines 
contre les banqueroutiers, parce que durant leurs régnés , 
l’infidélité & corruption des mœurs ne s’etoit point 
encore fi avant glitte es- cœurs de leurs fujets : le roi 
François I er », notre très-honoré , lieur &’ grand- oncle fur 
les avis qui lui furent donnes en la ville de Lyon , 
ordonna en l’an 1 $ $6 ( a ) , qu’il feroit extraordinaîre- 


(«) Déclaration du 10 ottqbre 1536. Art. 3. 
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ment procédé contre les banqueroutiers Faifant doleu- 
feraent faillite , leurs fadeurs & entremetteurs , par in- 
formations , confrontations de témoins & autres voies 
extraordinaires ; & la fraude découverte , les coupables 
punis corporellement par condamnation d’amendes hono- 
rables & profitables aux parties intérdTées, application 
au carcan & pilori & autrement , comme il feroit ar- 
bitré par juftice, &à tenir prifon fermée jufqu’à pleine 
& entière fatisfadion. Et le roi Charles IX , auffi notre 
très- honore fieur & frere , fur les plaintes qui lui furent 
faites en fafTemblée des états tenus à Orléans ( a ) , 
que ledit crime de banqijeroute fe iendoit trop fré- 
quent , ordonna que ceux qui feroient faillite en fraude, 
feroient punis extraordinairement & capitalement. Les- 
quelles ordonnances , le feu roi dernier décédé auroit 
confirmées par fon édit de Blois de l’an j 579 ( b) , & 
déclaré fon intention , être que ceux , qui doleufement 
feroient faillite ou cefïion de biens , fuflent punis & 
châtiés exemplairement , fans ftatuer d’autres peines 
plus particulières contre les délinquans ; ce qui a rendu 
ledit crime fi familier , que plufieurs de nos fnjets en 
ont fouffert , & fouffrent journellement de grandes per- 
tes. Voulant faire cefier les plaintes qui nous ont été 
faites , après mûre délibération , nous avons jugé néceC. 


(«) Ordonnance d’Orléans. Art. 143. 
( b ) Ordonnance de Blois, Art. 205. 
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faire de renouveller & augmenter lefdites peines con- 
tre les banqueroutiers & ceffionnaires faifant faillite en 
fraude : Pour ces causes , ftatuons & ordonnons, 
voulons & nous plait, que conformement à l’ordon- 
nance de notre fieur & frere fur les plaintes des états 
tenus à Orléans , il foit extraordinairement procédé 
contre les banqueroutiers & debiteurs , fiifant faillite 
& ceflion de biens en fraude de leurs créanciers , leurs 
commis, fadeurs & entremetteurs , de quelque état, 
qualité, & condition qu’ils foient , & la fraude étant 
prouvée , ils foient exemplairement punis de peine do 
mort , comme voleurs & affronteurs publics , & néan- 
moins , parce que le plus fouvent les banqueroutiers 
font faillite en intention d’enrichir leurs enfans & héri- 
tiers , & pour couvrir plus aifément leurs defleins mali- 
cieux , font tranfports & ceflion de leurs biens à leurd 
dits enfans , héritiers ou autres leurs amis , afin de leur 
eonferver : nous avons par même moyen déclaré , & dé- 
clarons tels tranfports, ceflions , venditions, & dona- 
tions de biens , meubles ou immeubles faits en fraude 
des créanciers directement ou indirectement , nuis & 
de nul effet & valeur, faifant défenfes à tous nos juges 
d’y avoir égard : au contraire , s’il leur appert queltfJits 
tranfports , ceflions , donations, & ventes foient faites & 
achetés en fraude défaits créanciers : voulons les cef- 
fionnaires , donataires , & acquéreurs, être punis comme 
complices defdiies fraudes & banqueroutes : voulons 


Digitized by Google 


ht LE CITOYEN 

, • 

auf Ti & nous plaît , que ceux qui fe diront contre vé- 
rité créanciers defdits banqueroutiers , comme il advient 
fouvent par monopole & intelligence , afin d’induire! 
les vrais créanciers à compofition & accord , foient aulïï 
exemplairement punis comme complices defdites fautes 
& banqueroutes , faifant très - exprefles inhibitions & 
défenfes à toutes perfonnes de retirer lefdits banque- 
routiers , leurs cautions , facteurs ou commis , biens * 
meubles & papiers , ni leur donner aucun confort ni 
afliftance en aucune forte de maniéré qui puilTe être , 
à peine d’être punis comme complices, ainfi que dit 
eft : défendons auiïi à ceux qui font véritablement créan- 
ciers , à peine d’ctre déclarés , déchus de leurs dettes & 
actions , & autres plus grandes peine* s’il y échet , de 
faire aucuns accords, contrats ni atermoiemens auxdits 
banqueroutiers & leurs entremetteurs , ains les pour- 
fuivre par les voies de juftice fuivant notre intention t 
permettons à un chacun de nos fujets , même fans dé- 
cret, ni permiflions , d’arrêter les banqueroutiers fugi- 
tifs , & les reprcfenter à juftice , nonobftant tous juge- 
mcns , arrêt , ufage & coutume à ce contraires , &c. 3 $. „ 

Ordonnance de 1629. Art. 144* 

cc Déclarons que ceux , lefquels par leur faute ou 
débauche, ains par malheur ou inconvénient , feront 
tombés en pauvreté & auront été contraints à cette caufe 
de faire ceflion de biens , n’encourront pour cel# ia« 


Digitized by Google 


- m 


FRANÇOIS* 

famie, ni aucune marque , finon la publication & affiche 
de leurs noms , & en fera fait mention par la fentence 
du juge , par laquelle ils feront reçus à ladite ceflion 
de biens 

Ordonnance de 167$ , titre 11. 

Article XII. 

cc Les banqueroutiers frauduleux feront pourfuivis 
extraordinairement & punis de mort 

Article XIII. 

c< Ceux qui auront aidé ou favorifé la banqueroute 
frauduleufe en divertiffant les effets , acceptant des 
tranfports , ventes ou donations fimulées , & qu'ils fau* 
ront être en fraude des créanciers , ou fe déclarant 
créanciers , ne l’étant pas , ou pour plus grande fomme 
que celle qui lui étoit due , feront condamnés en quinze 
cent livres d’amende , & au double de ce qu’ils auront 
diverti ou trop demandé au^profit des créanciers 

Louis XV, Déclaration du 11 janvier 171 6, régijlrée 

le 6 février fuivant . 

<c Défendons à toutes perfonnes de prêter leurs noms 
pour aider ou favorifer les banqueroutes frauduleufes 5 
en divertiffant Us effets , acceptant des tranfports , 
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ventes ou donations fimulées , & qu’ils fauront être eü 
fraude des créanciers ; en fe déclarant créanciers né 
l’éfant pas , ©u pour plus grande fomme que celle qu 
leur eft due , ou en quelque forte & maniéré que cé 
puiffe être : Voulons qu’aucun particulier ne fe puifie dire 
& prétendre créancier , & en cette qualité aflifter aux 
affemblées , former oppofition aux fcellés & inventaires j 
ligner aucune délibération ni contrat d’atermoiement , 
qu’après avoir affirmé dans l’étendue de la ville, pré- 
vôté & vicomté de Paris , ou fon lieutenant , & par- 
devant les juges & confuls dans les autres villes cki 
royaume où il y en a d’établis * que leurs créances 
leur font bien & légitimement dues en entier , & qu’ils 
ne prêtent leur nom directement ni indirectement au 
débiteur commun , le tout fans frais : voulons auiîi que 
ceux defdits prétendus créanciers qui contreviendront 
aux défenfes portées par ces préfentes , foient condamnés 
aux galeres à perpétuité , ou à tems , fuivant l’exigence 
des cas , outre les peines pécuniaires contenues dans 
l’ordonnance de 1673 ; & que les femmes foient outre 
lefdites peines exprimées par ladite ordonnance , con- 
damnées au banniflement. 
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Rejîexions fur les loix concernant les banqueroutes ; 


o 


N vient de voir que les ordonnances d'Orléans & 
de Blois concernant les banqueroutiers frauduleux, n’in- 
figent qu’une punition extraordinaire & exemplaire y 
telles par exemple , que l’amende honorable , que la 
punition corporelle, le carcan, le pilori ou autres,» 
l’arbitrage des juges. Mais d’où vient cette modération 
dans les peines ? C’eft qu’alors il étoit très - difficile 

d’acquérir une preuve complété de la banqueroute frau- 

* • 

duleufe ; les marchands & négocians n’étant point tenus 
d’avoir des livres & regiftres fignés & paraphés, conte- 
nant leur atftif & leur paflif : aufïï depuis que cette 
difficulté â été levée aux termes de l’édic d’Henri iV 
de 1664, & de l’ordonnance de 1675 , les banquerou- 
tiers frauduleux doivent être punis de mort. 

Cette même peine de mort a été renouvellée depuis 
par une déclaration de 1729. 

Cependant l’application de ces loix eft encore trè?- 
rare, quoique les banqueroutes ne le foient pas (a) ; 


O) Il n’y a adhieliement pas plus de danger, a dit Horace,’ 
en parlant de Rome , à faire banqueroute , que d’aller tin 
IWont-Efquilaiir , à la rue Suburra. 

Céder e nain que foro nùn eft deterius quaiff 
_ Efqutlias à ferventi ntigrare Suburra. 

>$oas pouvons auffi dire qu'il n’y a pas plus de danger ai 

Q, 
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on pourroit croire que fi elle eut eu plus lieu, les ban* 
queroutes feroient devenus moins fréquentes (a) ; mais 
au furplus , toutes les fois que les magiftrats s’efforceront 
de concilier les loix avec les droits de la nature & de 
l’humanité , leurs jugemens feront à jamais refpedtabies. 

On a vu, par l’édit de Henri IV , par l’ordonnance 
de 167?, & la déclaration de 1716, les fauteurs & 
prête-noms des banqueroutiers , punis dans l’un , comme 
complices, dans l’autre, condamnés en quinze -cent 
livres d’amende , &au double de ce qu’ils auront diverti 
ou trop demandé , en dernier lieu , condamnés aux 
galeres à tems , ou à perpétuité. 

La jurifprudence des arrêts a encore été moins 
févere que ces loix. 

Enfin, on voit par l’ordonnance de 16*9 * que les 
banqueroutes qui n’arrivent point par la faute ou dé- 
bauche ,mais par malheur ou accident, & qu’on appelle 
» 

France , à faire banqueroute , que d’aller de la montagne Sainte- 
Genevieve à la place Maubert. 

(a) Là, où les loix penchent le pins à l'indulgence , les 
citoyens font les plus méchans : il elt quelquefois néce (Taire 
d’exagérer les peines , il faut faire des exemples qui intimident 
les méchans, lorfqifon 11e peut empêcher le mal, que par des 
temedes viol eus. 

j Non numquam evenit ut uliquorum malejîciorum ftipplicix 
exercebantur , quoties nimirim multis perfonnis grajfuntibus 
txemplo opus fit, Leg. 16* §. xo. ff* de pts nis. 
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plus proprement faillite , ne peuvent donner lieu à 
aucunes peines. 

Cependant il eft un genre de peine pour eux , car 
la prifon en eft réellement une, finon infamante , ati 
moins affligeante , humiliante , & fuivant l’ordonnance 
de Moulins , ils font condamnés à la contrainte par 
corps. 

Autrefois ceux qui avoient fait ceflion en juftice* 
étoient obligés d’avoir un bonnet ou chapeau verd , 
<& s’ils étoient trouvés fans cette coëffure , ils étoient 
déboutés du bénéfice de la ceftion , & il étoit permit 
à leurs créanciers de les eraprifonner, en leur fournif- 
fant un bonnet tous les ans à leurs dépens ( a ). Oit 
ne s’eft tenu enfuite qu’à ce que le ceflionnaire portât 

i 

Fur lui le bonnet ou chapeau verd , & qu’il le montrât 
à fon créancier pour éviter la prifon. A préfent il n’eil 
eft plus queftion , auiïi il n’y a pas long-tems que c’ étoit 

k mode de porter des chapeaux verds. 

« 

■— 

De la prifon ci l y égard de ceux qui font en faillite. 

Un banqueroutier non-frauduleux eft criminel , ou il 
ne l’eft pas : s’il eft criminel , il doit recevoir la puni- 
tion due à fon crime , s’il ne l’eft pas, il doit jouir du 


(rt) Ainfi ordonné par arrêt du parlement du z6 juin 
en forme de réglement- 
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droit de tout citoyen qui vit paifiblement à l’abri dôs 
loix, il doit jouir de la liberté ; or, un homme qui a 
effuyé des malheurs inévitables à toute la prudence 
humaine , eft-il criminel? non fans doute. Eh bien! tel 
eft le banqueroutier non- frauduleux. Cependant une 
main barbare le jete dans une prifon, & quelle prifon, 
grand dieu! A en parler, on frémit d’horreur: en la 
voyant, on recule d’épouvante & d’effroi. Tout y eft 
confondu , l’innocence avec le crime ; le voleur avec 
le fcélérat ; le débiteur , le contrebandier , avec le voleur. 
Là, régné une corruption contagieufe , & pour le corps 
& pour Famé. Là , les imprécations , les juremens , les 
blafphêmes retentirent de toute part. Là , fi l’on entre 
innocent , on fort criminel. Là , enfin , tous les maux 
à la fois * attaquent les refforts de l’exiftence , & la mort 
exerce avec lenteur fes cruautés. 

La contrainte par corps contre celui qui fait une 
faillite tend dira-t-on, a affurer la propriété des biens, 
ainfi que les intérêts du commerce : & la prifon fert à 
lui faire avouer les fripponneries dont il fe fera rendu 
coupable. Quoi, la propriété eft- elle plus facrée que 
la liberté d’un citoyen infortuné, mais honnête ! Et d’ail- 
leurs , cette propriété , vous Fattaquçz vous - même en 
attaquant fa liberté: en effet, vous puniffez cet infor- 
tuné de ce qu’il n’ia pas pris la fuite , de ce qu’il n’a 
pas emporté une partie de votre bien, aufli eft-ce votre 
cruauté qui caufe une multitude de banqueroute frau- 
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«luleufes. Vous l’attaquez , parce que vous mettez votre 
débiteur dans l’impoflibilité de veiller à toutes les opé- 
rations de fou commerce , à fes recouvremens , à la 
fureté de vos créance, & que vous allumez dans fes 
affaires le feu dévorant de la procédure. Vous l’attaquez 
encore , parce que les lenteurs des formes judiciaires 
retardent la rentrée des fonds d’un créancier, & que 
fouvent ce retard le met à fon tour dans le cas de 
manquer à fes engagemens. 

La prifon lui fera avouer fes fripponneries. Eh ! tous 
les jours vous rappeliez un débiteur qui s’eft expatrié , 
& lorfque vous êtes convaincus qu’il a commis toutes 
fortes de fraudes envers vous , vous confentez à perdre 
les trois-quarts de vos créances, & vous lui laiffez fa liber- 
té , tandis que vous en privez celui-ci , fans favoir s’il eft 
coupable. Quelle contradiction! D’ailleurs, quand il feroit 
vrai qu’il auroit commis des fripponneries ; ne deviez- 
vous pas avant de l’incarcérer , apporter l’examen le plus 
férieux dans fes affaires pour vous en affurer. Alors, vous 
eufliez pu fans crainte& fans remords , ufer des droits que 
la loi vous donnoic. Mais s’il n’eft pas coupable , vous 
le devenez vous-mêmes : vous avez enlevé un citoyen à 
la fociété , un époux à une époufe , un pere à des en- 
fans ; vous avez plongé une famille dans le plus cruel 
défefpoir , & vous lui avez porté les coups de la mort. 
Ah ! fi vous ne craignez la vengeance des hommes t 
craignez , craignez celle des dieux. 

Qiij 


Digitized by Google 


U6 LE CITOYEN 


Je conviens que la loi qui ordonne la contrainte par- 
corps eft très - fage & très - utile , parce qu’elle main- 
tient l’ordre , qu’elle aflure la propriété, & qu’elle em r 
pêche beaucoup de marchands de fe livrer à des fpécu- 
lations trop incertaines , de contracter des engagemens 
indifcrcts. Mais je penfe que lorfqu’un debiteur qui 
n’eft que malheureux fe met fous l’égide des loix , qu’il 
préfente à la juflice le tableau fidele de fon bien & de 
fes pertes , qu’il abandonne tout ce qui lui relie à fes 
créanciers, & qu’il offre de prouver qu’il n’en imnofe 
point ; je penfe , dis- je . qu’il a droit à l’indulgence à la 
clémence de fes créanciers & à la protection des ma- 
giftrats. C’eft pourquoi , la loi qui le foumet à la con- 
trainte par corps me paroit trop rigoureufe par l’abus 
que l’on en fait , & je defirerois , pour le bonheur de 
l’humanité & l’intérêt du commerce , qu’il y eut des ma- 
giftrats chargés du foin d’examiner fommairement les 
affaires de tous ceux qui feroient banqueroute ; qui 
les maintinffent dans leur liberté , s’ils les trouvoient 
de bonne foi, & les envoyaient en prifon , s’ils recon- 

noiffoient en eux de la fraude. 

/ T 

Quand on confidere qu’un commiffaire au Châtelet 
difpofe feul dans fon cabinet de la liberté de la plupart 
des citoyens, ne doit-on pas être porté à croire qu’un 
ou plufieurs magiftrats en difpoferont au moins auffi 
fagement à l’égard des banqueroutiers. 

V * t 
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Dei Zoz* çzze Ton pourroit établir relativement aux 

banqueroutiers frauduleux . 

Si la phîlofophie de nos jours n’avoit pas corrompu 
les cœurs , fi elle n’avolt pas troublé les efprits jufqu’au 
point de les porter à mép:ifer l’eflfence phyfique & 
l’efTence morale : je dirois qu’il faut renouveller toute 
la févérité des ordonnances contre les banqueroutiers 
frauduleux , qu’il faut les punir de mort. 

Mais que peut avoir d’effrayant h peine de mort 
dans un fiecle où l’on fe la donne volontairement foi- 
même, dans un tcms où les fupplices & les tourmens 
meurtriers n’arrêtent pas même les plus noirs forfaits ; 
je ne crains pas de le dire , il faudroit un nouveau 
genre de peines pour un nouveau genre d’hommes : il 
faudroit que les loix changeaient avec les fiecles : il 
faut , dit Cicéron , confidérer ce que les tems & les per- 
fonnes exigent. 

C’efl d’après ces confidérations que je vais propofer 
les moyens que je crois les plus propres pour empê- 
cher le grand nombre des banqueroutes. 

Premièrement , il feroit nécefThire que les banque- 
routiers frauduleux fufTent pourfuivis à la requête du 
miniftere public. L’effence de fon inttitution efl de 
pourfuivre la punition des crimes qui troublent l’ordre 
général de la fociété , aucuns n’échappent à fa vigilance 
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& à fa rigueur ; pourquoi celui de la banqueroute 
feroit - il le feul qui n’y fût pas fournis ? 

M’oppofera-t-on que cela occafionneroit des frais con- 
üd crables pour le fifc ? foie. Mais je fouciens qu’un 
mal devient un bien , quand il peut empêcher un plus 
grand mal , & fi cette vérité n’eft pas reçu en morale , 
du moins doit elle l’être en politique ; d’ailleurs , ne 
pourroit on pas (lipuler par la loi , que le roi devien- 
drait créancier privilégié pour le rembourfement des 
frais faits dans les procès fuivis à fa requête ? Le pu- 
blic applaudiroit fans doute à cette nouvelle législa- 
tion , car il eft certain que fi la plupart des banque- 
routiers frauduleux demeurent impunis , c’eft que les 
créanciers ne font pas en état de faire les avances 
néceflaires pour les pourfuivre , avances qui excédent , 
ou les facultés des uns, ou les créances des autres. 

Secondement , au lieu de punir de mort , peine qui , 
comme nous l’avons fait voir , eft devenue prefque 
chimérique , il voudroit mieux, ce me fenible, étibiiç 
pour les banqueroutiers frauduleux une maifon de 
force , où après avoir été au pilori, ils feroient renfer- 
més toute leur vie, & nourris comme le font ordinaire- 
ment les criminels , & occupés à diffiérens ouvrages , 
dont le produit, déduction faite des frais pour leur en- 
tretien & nourriture, ferviro.it à payer à fur & à me 
fure leurs créanciers. Je conviens que ce produit ne 
fera pas bien confidérable \ mai: encore vaut- il mieux 
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’Jes retenir ainfi , que de les biffer impunément retourner 
à leur état , pour y répéter des banqueroutes. 

Troifiémement , comme la nature des peines doit 
toujours être combinée avec la nature des délits, & 
que parmi les banqueroutiers frauduleux , il y en a de 
plus coupables que d’autres , tels que ceux qui prennent 
la fuite, le font plus que ceux qui ne quittent pas leur 
patrie ; je ferois d’avis que les fugitifs arrêtés, fuffent 
plus févérement punis que les autres. 

Quatrièmement , il feroit à propos que dans chaque 

i 

ville les magiftrats de police fixaüènt tous les ans , 
d’après les circonftances , le nombre des réceptions dans 
les maitrifes, c’eft- à- dire , qu’ils n’admiiTent que le nom- 
bre qu’ils jugerolent convenable , fuivant la fituation 
du commerce , des arts & métiers ; par exemple , qu’ils 
en requffent moins dans un tems de guerre que dans 
un tems de paix , &c. 

Cinquièmement, les négoclans , marchands & arti- 
fans n’ont plus de regiftres coûtés & paraphés par les 
juges confuls ou juges royaux : ceux qui font de raau- 
vaife foi , & dont le delfein eft de faire banqueroute 
pour s’enrichir , modifient , ou font de nouveaux livres 
journaux , qui quadrent avec le plan qu’ils ont formé 
pour tromper leurs créanciers, & ils fe fouftraient , par 
ce moyen , à la rigueur des loix. On peut donc les 
aftreindre fous les peines les plus févéres à faire exacte- 
ment cotter & parapher leurs livres & regiftres par les 
juges confias ou juges royaux. 
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Sixièmement , enfin fi tous ces moyens ne fuffifent 
pas , on peut par un édit : 

I. 

Créer dans toutes les villes de la France des charges 
de commiffaires infpecburs du commerce , kfquelles 
feront héréditaires , & dont les pourvus feront reçus 
fans frais par les lieutenans généraux de police , fur les 
fimples quitances de finance. 

IL 

Ordonner que dans toutes lefdites villes & banlieues 
des juftices royales y féantes , dans un mois pour tout 
délai de la publication dudit édit , tous banquiers , ma- 
nufacturiers , marchands : , négocians , entrepreneurs f 
fournifleurs & artilans , généralement quelconques 
légalement reçus maîtres , feront tenus d’avoir des 
livres journaux qui contiendront leur négoce , fourni- 
tures , ouvrages , billets , lettres de change , dettes 
adives & paffives , l’état des deniers employés à la 
dépenfe dfe leur maifon , un regiftre des lettres qu’ils 
écriront , & de tenir baffe de celles qu’ils recevront , 
comme aufii de faire cotter, parapher lefdits regiftres 
par lefdits commiffaires infpeCteurs qui ne pourront 
exiger pour chaque livre que une livre quatre fols, d’in- 
férer tous les jours leurs opérations de commerce, 
achat , vente , livraifon , entreprife , fournitures , façons , 
débets, billets , lettres de change, arrêtés de mémoire 
fans pouvoir laiffer aucun blanc. 

t « 
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III. 

Ordonner que lefdits infpeêteurs feront tenus* de 
marquer en tête des livres le jour qu’ils les auront cottes 
& paraphés , & le nombre des pages ; comme aulïi 
d’avoir un livre cotte & paraphé du lieutenant général 
de police du lieu , fur lequel ils feront mention égale* 
ment du jour qu’ils cotteront & parapheront chaque 
livre, & du nombre des pages , laquelle mention fera, 
(ignée de ceux à qui appartiendront les livres, afin 
qu’en cas de faillite, s’ils ne repréfentent pas tous leurs 
regiftres , leur procès foit fait & parfait , comme banque* 
routiers frauduleux. 

IV. 

Que ledit délais d’un mois expiré , lefdits commit 
faires infpecteurs légalement reçus , feront & demeure- 
ront autorifes à faire vificechez tous lefdits banquiers, 
manufacturiers , négocians , marchands , entrepreneurs , 
fjurnifieurs & artifans reçus maîtres , & par-tout où 
befoin fera à fe faire allifter de cavaliers, gens du guet 
en nombre fuffi ant , fans que lefdits cavaliers de ma- 
réchauflec & gens du guet , puilïent demander aucune 
rétribution , même à faire ouvrir les portes par le pre- 
mier ferruricr fur ce requis , pour en cas de contraven- 
tion ou de refus de repréfentation de livres , en être 
par eux drefle procès-verbal qui fera figné de deux 
des cavaliers ou foldats du guet afïiftans , rapporte , 
affirmé devant le liey tenant général de police du lieu. 
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ou Ton repréfentant en cas d’abfence , dépofé au greffe i 
pour enfuite , fur les conclurions du procureur du roi 9 
être les cuntrevenans , fans qu’il foit befoin d’affigna- 
tion , condamnes dans le délais de trois jours , après 
l'affirmation dudit rapport , en cent livres d’amende , & 
outr e ladite amende , en cas de récidive , à fermer bou* 
tique , ceffer tout commerce , ou tous ouvrages , comme 
maîtres , fauf l’appel aux cours de parlement , lequel 
appel ne fera recevable un mois après la fignification 
de la fentence : ordonner que ladite fentence fera , 
quant à l’amende , exécutée nonobltonht l’appel , & qu’il 
ne pourra même être accordée par les cours aucunes 
défcnfes. Y. 

Que lefdits commiffaires , infpeCteurs réiteront leurs 
vifites autant qu’ils le jugeront à propos , que néan- 
moins il ne pourra être par eux exigé , foit qu’il y ait 
plufieurs commiffaires ou qu’il n’y en ait qu’un dans le 
lieu , par chaque négociant , banquier , manufacturier , 
marchand , entrepreneur , fourniffeur & maître reçu , 
qu’une livre quatre fols pour droit de vifite tous les 

fix mois. V I. 

✓ * 

Que fur les amendes qui feront prononcées au profit 
du roi, il fera diftrait pour lefdits commiffaires infpec- 
teursfix livres pour chaque procès-verbal fur lequel fera 
intervenue fentence qui aura prononcé une amende , 
laquelle fomme ils feront tenus de reftituer en cas d’in- 
firmaiion fur l’appel. 
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Que la lignification des fentences fera faite à la 1 
requête des procureurs du roi. 

V 1 1 T. 

Commettre ou créer Un infpecteur général qui , après 
avoir été reçu fur fa fimple commiffion ou quittance de 
finance fans frais , par le lieutenant général de police 
de la ville de Paris , commis à cet effet , pourra 
vifiter à fon gré lefdits livres journaux dans toute la 
France, lors defquelles vifites , il fera tenu de fe faire 
accompagner d’un des commiffaires infpe&eurs , qui 
affidé , que dit eft , article IV , verbalifera fi befoin ed, 
lequel infpeêteur général ne pourra exiger de ceux qu’il 
aura le droit de vifiter que 15 fols tous les trois ans, 
en cas encore qu’il faffe vlfite chez eux. 

I X. 

Attendu que dans beaucoup de petites villes , il y a 
une infinité d’artifans & marchands qui n’ont point 
levé de lettres de maîtrife , conformément à l’édit de 
rétabliffement , & qui pourroient prétendre n’être pas 
dans le cas defdites vifites , autorifer lefdits commif- 
faires infpe&eurs affidés, que dit ed article IV , àfaifir 
lefdits marchands & artifans dans lefdites villes pour 
lefquelles il y a création de maîtrifes , pour , far leur 
rapport figné de deux des affidans affirmé , dépofé , 

& fur les conclufions du procureur du roi , les contref- 
venans être condamnés par le lieutenant de police dans 
les trois jours après l’affirmation du rapport , fans qu’il 
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foitbefoin d’aflignation , en cinquante livres d’amende ; 
fermer boutique , cefler de travailler comme maîtres , fi 
mieux ils n’aiment fe pourvoir de lettres de maitrife , 
& fe faire recevoir dans le mois de la fignification de la 
fentence du lieutenant général de police , à la requête 
du procureur du roi , auquel cas l’amende fera reftreinte 
à vingt-cinq livres ; fauf l’appel aux cours de parlement, 
qui ne pourra être relevé un mois après la datte de la 
fignification de la fentence , que ladite fentence fera 
exécutée par provifion, & qu’il ne pourra être accordé 
défenfes par les cours de parlement; 

X. 

Ordonner que les amendes , le coût de la fentence ^ 
la fignification d’icelle & les frais de contraintes , feront 
payés aux receveurs des amendes du lieu i qui fera 
tenu de faire diftraétion au profit «defdits commiflaires 
infpe&eurs des fix livres , à eux accordés par l’art. VI , 
& dont il tirera quittance. 

X I. 

Que dans les villes où il y aura plufieurs commiflaires 
infpe&eurs , il fera fait divifion des lieux fournis à leur 
infpe&ion , & que de trois mois en trois mois , ils chan- 
geront de lieu pour leur exercice. 

XII. 

Qu’il y aura un bureau commun dont les loyers & 
frais feront prélevés fur les deniers de la communauté. 

XIII. 

Qu’il y aura bourfe commune pour toute la recette y 


François; 

foît àraifon des droits réfultans des procès-verbaux* 
foit à raifon des droits pour cotter & parapher les livres; 
en conféquence , que toute la recette fera portée chaque 
jour fur un livre journal , cotte & paraphé par le lieu- 
tenant général de police du lieu , qui fera tenu fuccef- 
fivement par chaque pourvu , & reliera dépofé , ainli 
que les papiers de la communauté , dans un coffre ou 
armoire placé à cet effet dans le bureau , dont la clef 
fera remife, ainfi que celle du coffre ou fera l’argent , à 
ceux qui feront nommés par une délibération en réglé- 
Ordonner qu’en cas d’oppofition fur l'un defdits pour- 
vus , la portion à lui afférante reftera dans la caiffe, & 
que les deniers communs feront partagés tous les pre- 
miers de chaque mois. 

XIV. . 

Ordonner que dans les villes pour lefquelles il y aura 
plulieurs charges crées , le premier pourvu & légale- 
ment reçu, jouira feul de tous les droits jufqu’à ce qu’il 
y en ait d’autres qui foient pourvus & reçus. 

La finance de toutes ces charges ,au moyen des droits 
qui y feront attachés, fera conféquente •: le produit gé- 
néral formera un capital fufceptible de fixer l’attention 
du gouvernement. 

Oui , fi les moyens , fi les remedes que je viens d’in- 
diquer étoient exactement mis en ufage. La propaga- 
tion des banqueroutes s’arrêteroit , la bonne foi , la 
confiance qui font l’ame & le foutien du commerce 
renaîtraient ; le commerce , les finances & l’état fe rele- 
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veroient de leur alfaiflement, & le peuple fi refpec- 
tueux dans fes malheurs , & fi reconnoiflant dans fst 
profpérité , fe confoleroit de fes maux , en voyant que 
l’on s’occupe d’y remédier* 

Si les vérités que m’a infpirées une philofophie amie 
de l’humanité, & que ma plume à fixées dans le cours 
de cet ouvrage , parviennent à jamais jufqu’au trône 5 
elles toucheront , fans doute * le cœur fénfible du mo- 
narque : elles le porteront à donner en ce moment à 
fes fujets de nouvelles marques de fa bienfaifance, & 
les fidels fujets feront éclater de nouveau leur amour 
pour lui (a). 

Déjà la voix publique a voulu ajouter à fon augufie 
nom un de ces titres glorieux dont elle décora ceux de 
fes plus illuftres ancêtres : alors il faudra les rafiembler 
tous & les mettre au pied de fa ftatue : il a mérité celui de 
fage, par le choix des dépofitaires de fa confiance qu’ri 
alfocie à fes importantes fonctions ; celui de jufte , en 
s’étant déclaré le protecteur des loix ; celui de grand ; 
il fe fera occupé de la maniéré la plus éclatante du 
bonheur de fon peuple , & la félicité publique eft le feu! 
fondement de la grandeur des rois; celui de bien.aimé 4 
la reconnoifiance l’a déjà gravé dans nos cœurs. 

• («) O tems heureux où l’on n’obéit qu’aux loix , où l’on 
peut penfer librement , & dire librement ce qu’on penfe , où 
l’on voit tous les cœurs voler au-devant du prince, où fa- vutf 
feule eft un bien fait ! ( Tacite. ) 

F I N, 


t Ml 3 



■*'*ar JB z jz 

DES MATIERES* 


< 3 * 

•• i ' 

.Tyrjioj gCTtow. Page * 


ifc* poftes , diligences meffageries. 

9 

Des abus pernicieux qui régnent dans le commerce 


des cires Ê? mfcZ en France , S? moyens 


. reformer ces abus. 


JReJfources pour les tems de guerre. 

38 

Moyens pour payer facilement & promptement 

- 

les dettes de V état. 

44 

De la taille & autres importions . 

46' 

Da marc cfe V argent. 1 

5 * 

De la caijfe d’ ef comptes. 


Du paiement des contrats fur la ville j 

s? 

Des notaires de PariSi 

38 

Des dépôts volontairesi 

6 1 

Des dépôts forcés < 

62 

De T agriculture. 

6 * 

Des eaux & forêts. 

63 

Du choix des commis. 

H 

Du centième denier & de la capitation fur les 


êjfices de judicaturîé 

74 


R 


J 


' TA BLÊ 

Du luftre & de T encouragement qiéil efi néceffaire 
de donner à la magifrature . Page 79 

Du parlement de Paris. « 

De la Cour - des - Aides . 

Pi* Châtelet . 

Pu bailliages & prejt diaux. 

Des commijfîons attribuées à la police > 11$ 

Pu Avocats. 11 £ 

Pu fai fies réelles. 119 

Pu tefamens dépofés dans les études des No* 
taires. 12 Z 

Des Séparations de corps par lettres de cachet, izy 
D'un rcgijlre général & alphabétique des bap- 
têmes , mariages &T enterremens dans toutes 
les villes , fauxbourgs , bourgs villages du 
royaume . 12 4. 

Des locataires de maifon , appartement & cham- 
bres garnies. ‘ . 129 

Pu faillies & avances en charpente & maçon - 
nerie pratiquées aux maifons & bâtimens de 
' la ville & fauxbourgs de Paris. 12 & 

De la franchife accordée <z Paris aux proprié- 
taires de maifons de campagne 7 & de terre 9 


fur Ventrée de leurs denrées » î*7 

Des Corvées. • '128 

Des Moines. i$t 

Des Moineaux* 


84 
9 * 
95 
' 111 


1 




Digitized by Google 



I5 E S MATIERES. 4?* 

1 1 


Des chiens , des châts , des cifeaux. Page 

1 

Des cloches . - 

M 9 

Des mefures & proportions qui pourraient être 


; cbfervees dans l emploi du revenu des gens 

• . 

déglife. . . 

141 

Des Évêques . 

1 S 5 

De* enfans trouves l • ?. .. 

1 6t 

De j fpeflades pour les enfans . 

16J 

Invention phi/jïque pour faire arriver les lettres 
. - beaucoup plus promptement que par la pojie. 
D'un cmbcllijfement utile aux . Tuileries & aux 

165! 

; Champs-Eliféi . 

167 

De la Garre . 

. 170 

De /a £ûrJe Je Paris. / * . . 

17s 

De Fefpionnage de . Paris . . . _ • » 

m 

De* infpecleurs de police. 

ibid. 

Des boues & lanternes . 

* 7 S 

Des ufurpateurs de titres £3? Je rçpttif. 
Dej halles. 

ibid. 
1 76 

Des boulangers » 

177 

Del marchands de vin. 

579 

Des marchands roulans . 


Dune machine hydraulique propre pour pu? fer 


une grande quantité d’eau en peu de tenu > £# 


très-utile pour les incendies y ks jardins 3 gfc. 

i 3 ï 

Ajfurance pour les incendies. 

i8? 


De differentes écoles & dm cours publie peur 


V 


Digitized by Google 




*4o TABLE" DES MATIERES.' 


ceux qui Je deflinent aux ambaffades. Page î 
Des filles publiques. i$9 

Des banqueroutes. 20* 

Idées fommaires fur le commerce & les finances . to% 

Caufc des banqueroutes frauduleufes dans le 
■ commerce . 20 J 

Caufe des banqueroutes dans la finance ♦ 214 

Des banqueroutes par rapport au peuple . 219 

Des banqueroutes par rapport à ïétat. 22% 
Luxe , caufe des banqueroutes . 22 g 

Loix principales fur les banqueroutes. 234 

Réflexions fur lesloix concernant les banqueroutes. 241 
Pg la prifon à V égard de ceux qui font en faillite. 241 
Des loix que Ton pourroit établir relativement 
aux banqueroutiers frauduleux . 247, 


Pin de la Table< - • r 

« • 

» 


/ 


1 




V 



i 

f 

i 

l 

i 


Digitized by Google 



♦ 


i 


/ 


t 

» 

V 




• * 


i 


Digitized by Google 


T 


\ 



i 

I 

t 

I 


j 

■» 




/ 


* .i 


z cw 








